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A mes maîtres, confrères et élèves,

des communautés chaldéenne, syrienne catholique et syrienne orthodoxe, 

les prêtres, moines, chammas, séminaristes et laïcs, 

qui m'ont montré leurs églises, 

ouvert leurs bibliothèques, 

et raconté leurs traditions ; 

et surtout
à Leurs Excellences les Evêques d'Iraq 

et à
SA BEATITUDE MONSEIGNEUR PAUL II CHEIKHO 
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LIMINAIRE

Au fond, est-il tellement exact d’appeler Assyrie la région qui va 
être étudiée ici ? Quelles qu’aient été les limites de l’Assyrie assyrienne (1), 
il semble que l’Assyrie chrétienne, la région appelée Àtôr par les auteurs 
syriaques, ait à une certaine époque couvert les territoires des trois épar- 
chies métropolitaines du Bét Garmaï, de l’Adiabène et du Bét ‘Ara- 
bâyé (2). En ce sens, le titre de cette étude devrait plutôt être: la Grande 
Adiabène.

Cependant, le titre peut se justifier par un passage de Théodoret 
de Cyr. Celui-ci, écrivant au moment même où l’organisation de cette 
partie de l’Église Orientale vient d’entrer en vigueur, établit l’équiva­
lence entre Assyrie et Grande Adiabène. L’Assyrie, dit-il (3), est «l’ex­
trémité occidentale du royaume perse, plus tard appelée Adiabène».

En fait, je ne pourrai pas couvrir la totalité de cette Assyrie 
chrétienne du Ve siècle, car je ne m’aventurerai guère hors de la plaine, 
sans pénétrer trop avant dans les montagnes d’Adiabène et du Bâ 
Nühadra. Au sud, je ne descendrai pas plus bas que le Petit Zab, limite 
entre l’Adiabène et le Bét Garmaï (4). A l’ouest, je ne dépasserai guère 
le Tigre, au-delà duquel s’étendait le désert des Arabes, le B. ‘Arabâyé.

(1) Si l’on en croit un ouvrage tel que L'Atlas de la Bible, du P. Luc H. Grollen- 
bero (éd. française, Elsevier, Paris-Bruxelles, 1955) carte n° 18, p. 80, l’Assyrie 
originelle, celle d’Assur Uballit, vers 1340 av. J.-C., couvrait à peu près ce que les 
chrétiens appelleront «Àtôr».

(2) Tarifa Kaldü wa Àtûr {Histoire de la Chaldée et de l'Assyrie), en arabe, par Mgr 
Addaï Scher, 2° vol., Beyrouth 1913, préface p. 12-13.

(3) Histoire Religieuse, P.G., LXXXII, col. 1306. Après Pline, Hist. Hat., V, 
XIII, éd. Littré, t. 1/1865, p. 220, et Ammien Marcellin, XXIII-VI.

(4) Le patriarche Élie VII met déjà le B. Garmaï (Couvent d’Ézéchiel et de 
Jahmasgard) en Babylonie. Cf. Samuel Giamil, Genuinae Relations inter Sedem Apos- 
tolicam et Assyriorum Orientalium seu Chaldaeorun Ecclesiam, Rome, 1902, p. 108.
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10 ASSYRIE CHRÉTIENNE

Mais, autant que les limites géographiques du travail, ce sont les 
limites méthodologiques que je lui fixe volontairement que je voudrais 
préciser le plus clairement possible, pour éviter les malentendus et les 
désillusions. Mon seul but est de tenter une première reconstitution de 
la mosaïque géographico-historique du nord de l’Iraq chrétien. J’insiste 
sur le mot: mosaïque, car je ne prétends pas brosser une fresque. Àtôr 
n’est qu’une partie de la grande Église Syrienne, orientale ou occiden­
tale, et les synthèses d’ensemble pourront venir plus tard. On a trop 
souvent l’impression que, faute d’une première mise en ordre analytique 
des détails de base, les raccourcis et les vulgarisations qu’on rencontre 
parfois ne peuvent être que trop rapides et prématurés. Combien de 
fois, en lisant de telles tentatives, ne vient pas à l’esprit (peut-être par 
présomption!) le dicton anglais: «A bull in a china shop.»

Je m’en tiens donc délibérément à l’analyse, au petit détail, parce 
que je crois qu’il est trop tôt pour présenter autre chose qu’un paquet 
de fiches, si possible vérifiées sur place, et timidiment organisées. «Sutor 
ne supra crepidam», disait le peintre; je serai satisfait si j’ai pu faire 
mieux connaître à ceux qui aiment les Églises Orientales et tout ce qui 
les concerne ce petit coin où j’ai le privilège de vivre depuis si longtemps, 
auquel m’ont initié avec amour des maîtres comme le R.P. Raymond 
Marie Tonneau, o.p., ou comme Sa Béatitude Mgr Paul II Cheikho, 
Patriarche Chaldéen de Babylone, quand il était directeur du Séminaire 
Patriarcal, alors à Mossoul, ou évêque à ‘Aqra. Dieu m’a accordé le 
temps d’effectuer une partie du travail dont ils rêvaient et que leurs 
autres travaux plus importants ne leur ont pas permis de faire eux- 
mêmes. Qu’ils veulent bien excuser les défauts de mon œuvre; les limites 
sont miennes, mais l’esprit est le leur.
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AVANT-PROPOS

MÉTHODES ET SOURCES :
A LA RECHERCHE DES ANCIENS MONASTÈRES

Une grande partie de ce travail concernera les monastères. Ceux- 
ci en effet occupent dans les sources une place proportionnée au rôle 
qu’ils ont joué dans la vie des chrétientés d’Assyrie. Pour éviter les 
redites et aider à situer les détails dans leur contexte, il n’est peut-être 
pas inutile de consacrer cet avant-propos aux méthodes qui permettent 
de retrouver ces couvents, et aux textes qui en parlent. Quelques mots 
d’appréciation à propos de la valeur historique de ces sources aidera 
à les juger.

Je le précise tout de suite (1), il ne s’agira pas ici d’une introduction 
à l’étude du monachisme mésopotamien. Les problèmes de ses origines, 
de ses relations avec la Thébaïde, de l’historicité de sa filiation par 
rapport à Mâr Awgin, les dates historiques de son apparition dans les 
différentes régions, la chronologie des vagues successives de fondations, 
les règles des moines et leurs réformes, tout cela devra rester en dehors 
du présent essai. Cet avant-propos se limitera à quelques notes de 
méthodologie, préparatoires à l’étude de la géographie historique mo­
nastique du Nord de l’Iraq.

Terminologie

Quant à la terminologie qui sera employée, en parlant de maisons 
religieuses d’hommes je ne ferai pas de distinction entre «couvent» 
et «monastère», pas plus que le chaldéen ne semble en faire entre

(1) Je reproduis ici, en les complétant, des notes de méthodologie publiées dans 
la revue Proche-Orient Chrétien, des Pères Blancs de Jérusalem, juin 1959, p. 1-12.

■-■fâ-" -

Ins
titu

t k
urd

e d
e P

ari
s



12 ASSYRIE CHRÉTIENNE

daira (1) et ‘omra. Quand je parlerai de maisons religieuses de femmes, 
j’emploierai toujours le mot de «couvent», car il n’y a pas dans notre 
région de «monastères» fermés, renfermant des «moniales» plus ou 
moins cloîtrées.

Pour les hommes, si l’on s’en tenait au sens étymologique, il fau­
drait employer le mot couvent pour désigner cette partie seulement de 
l’ensemble religieux où les frères vivent en commun. Couvent, au sens 
strict, est synonyme de convict (coenobion} et ses habitants sont des 
cénobites (le chaldéen emprunte au grec le terme : qnobâya}, c’est-à- 
dire des religieux de vie commune. Dans le coenobion oriental ancien, 
les religieux menaient la vie ascétique, premier stade de la vie religieuse, 
ou comme le dit le syriaque, ils «travaillaient», c’est-à-dire s’exer­
çaient (2).

Le nom de monastère, au contraire, au sens originel, indiquerait 
un lieu où l’on vit seul. Son habitant s’appelle moine (monachos}, en 
chaldéen ihidâya, celui qui vit seul, solitaire. Dans ce sens, le moine 
serait l’équivalent de l’anachorète (qui se retire à l’écart) ou de l’ermite, 
au sens moderne du mot qui a un peu oublié sa relation avec le désert 
(érémos}, et le monastère équivaudrait à un ermitage, une «solitude». 
Autour des «couvents» syriens il y avait en fait des «ermitages» (les 
monasteria d’Éthérie), grottes creusées dans le roc ou huttes construites. 
Mais employer le mot «monastère» au sens étymologique serait causer 
des confusions. On se tiendra donc à l’acception courante. «Couvent» 
et «monastère» auront ici exactement le même sens, désignant à la fois 
le bâtiment de vie commune et les dépendances individuelles plus ou 
moins éloignées du centre (3).

(1) Arabe Dair, ou Dayr, cf. E.I., 11/1961, p. 200-202, par D. Sourdel.
(2) Pour les équivalences grecques et latines, voir A. J. Festugière, Les moines 

d'Orient, t. I, Culture ou sainteté, introduction au monachisme oriental, Paris, le Cerf, 1961, 
passim.

(3) Pour les finesses de vocabulaire, surtout à propos des débuts du monachisme, 
cf. Bertold Spuler, Die Nestorianische Kirche, dans Handbuch der Orientalistik (Ire série, 
t. VIII, 2e section: religion; Brill, 1961), p. 127-128, avec réf. à E. Beck, Ein Beitrag
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AVANT-PROPOS 13

Notons aussi que les mots : laure, hiéromoine, archimandrite, 
higoumène, etc., n’ont pas cours dans notre région. Les religieux et 
religieuses sont quelquefois appelés «fils» ou «filles du pacte», soit, au 
sens étymologique, «fédérés». Comme on l’a montré (1), ce nom désigne, 
selon les temps et les auteurs, tantôt des moines authentiques, tantôt 
des «religieux libres», sortes de «voués» et de «benoîtes»; d’autres sens 
existent aussi, mais sont moins courants. Les supérieurs portent le titre 
de réfa, tête, ou de mdabrâna, administrateur, manager, voire 
même les deux titres à la fois. Nous les appellerons tout simplement 
supérieurs.

Il existait également des «congrégations», c’est-à-dire des groupes 
ou colonies d’ermites sans couvent ni église. Le mot knüsia était ici 
employé, par exemple par le synode de Grégoire I en 605 (2), bien que, 
dans d’autres textes (3), le même mot soit synonyme de couvent.

Le nombre des couvents

Au premier abord, une étude des monastères du nord de l’Iraq 
semble devoir tenir en cinquante pages. On a l’impression qu’il suffira 
de faire une douzaine de monographies, et que tout sera dit. En effet, 
les monastères restés debout se comptent sur les doigts. Ceux dans les­
quels il y a encore des moines sont tous situés dans le voisinage de Mossoul 
et donc faciles à étudier. Il y en a trois chaldéens: Rabban Hormizd, 
Notre-Dame des Moissons, Mâr Guôrguîs, et un pour les Jacobites: Saih 
Matti. Il y a aussi quelques monastères vides de moines, mais dont les 
bâtiments sont entretenus : Mai' Behnâm, Mâr Awrâha, Mâr Elïya, Mâr

ZUT Terminologie des àltesten syrischen Mônchtums, in Stttdia Anselmina, XXVIII/1956, p. 
254-267, et A. Adam, Grundbegriffe des Mônchtums in sprachlichen Sicht, in Zeitschrift ftir
Kirchengeschichte, 1954, p. 209-239.

(1) Les Fils et les Filles du Pacte dans la littérature monastique syriaque, O.C.P., XVII/
1955, p. 304-320, par S. Jargy; et A. Vôôbus, History of Ascetism in the Syrian Orient, 
Louvain, CSCO, 1958, Subsidia, t. XIV, notamment I, p. 97-103 et 197-208.

(2) Synodicon Orientale, p. 477, chaldéen p. 212.
(3) Dans les commémoraisons liturgiques des fondateurs.
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14 ASSYRIE CHRÉTIENNE

Mihâ’îl. Ajoutons-y quelques ruines bien connues : Mqurtàya, Mâr Yâqô, 
peut-être un ou deux autres, et l’on a l’impression d’avoir fait le tour 
du sujet.

C’est dans l’euphorie d’avoir trouvé un tel sujet bien limité que je 
commençai, en 1943, à publier des articles sur ces monastères dans le 
Bulletin du séminaire syro-chaldéen Saint-Jean, de Mossoul. Or les années 
ont succédé aux années, les dossiers se sont empilés sur les dossiers, et 
je n’ose pas dire que je sois arrivé à la fin du travail. C’est qu’en effet les 
ruines de monastères sortent de partout. Dans certaines régions comme 
autour d’Eski Mossoul-Balad, on marche littéralement dessus.

Cette pullulation effarante de monastères tient à trois faits : le nom­
bre des moines, la manie qu’ils avaient de fonder des monastères, souvent 
éphémères, et enfin les déplacements de couvents au cours des âges.

Une anecdote, qui rapporte un fait arrivé vers l’an 515, donne une 
idée du nombre des moines (1). Un saint jacobite, Sim'ün le monta­
gnard, ayant ramené à la pratique religieuse un village écarté, veut 
compléter son œuvre en y établissant des moines et des «filles du pacte». 
Comme les villageois refusent de se priver de bras si utiles, le bon moine 
réunit subrepticement dans l’église les quatre-vingt-dix enfants du lieu 
et tonsure, de force, dix-huit garçons et douze filles. Le procédé peut 
être discutable, mais il est révélateur d’une mentalité. Pour Siméon il 
était tout à fait normal que trente sur quatre-vingt-dix des enfants du 
village deviennent moines, soit une proportion d’un tiers (2). Or l’on 
nous dit que l’Iraq d’alors comptait vingt millions d’habitants. Sup­
posons ce chiffre trop généreux, et réduisons-le de moitié, descendons à 
dix millions. Divisons encore par deux — tout à fait arbitrairement, 
bien sûr — pour séparer les chrétiens des «mages» et des Juifs, et

(1) Jean d’Éphêse, Lives of the Eastern Saints, texte et trad. anglaise de E. W. 
Brooks, P.O., XVII, 1, p. 243 (Paris 1923).

(2) A entendre Jean d’Antioche (fin du XIe s., cf. P.G., 132, col. 1117) la pro­
portion était encore plus élevée au début du VIIIe siècle dans l’empire byzantin, 
puisqu’il divise la population, à la veille de la crise iconoclaste, en deux catégories 
d’importance égale, les moines et les laïcs.
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AVANT-PROPOS 15

prenons le tiers des cinq millions qui restent, cela nous donne encore 
un chiffre impressionnant pour le peuple des «tonsurés». Et même si on 
le réduit encore, cela suppose un nombre considérable de monastères 
et de couvents pour loger tout ce monde. Ne nous étonnons donc 
pas qu’une petite montagne, le Maqlüb, ait mérité à elle seule le nom 
de «Mont des Milliers».

Fondations et fondateurs

Le deuxième facteur de multiplication des couvents est la manie 
qu’avaient les moines de bâtir de nouveaux monastères. Certains per­
sonnages en construisirent deux, plusieurs iront jusqu’à trois. Même les 
plus saints parmi eux ne pourront pas toujours se défendre du rêve doré 
de laisser leur nom attaché à un monastère, et le diable en fera une 
tentation de vaine gloire. On lit à ce propos (1) l’histoire du moine qui 
succomba à la gourmandise en mangeant un rognon, et dont Satan, 
lui-même déguisé en moine, voulut consommer la perte. Il lui dit: 
«Nous bâtirons un monastère où nous réunirons des moines et où nous 
recevrons les étrangers et les voyageurs; ainsi nous mériterons notre 
récompense.» Et quand le pauvre moine aura succombé, le diable lui 
dira: «Je t’ai tenté par l’amour de la vaine gloire et tu as été séduit 
en voulant bâtir un monastère.»

Cependant la liturgie consacrera les mérites des fondateurs authen­
tiques. Indépendamment de Mâr Awgin et de ses compagnons, qui ont 
droit à une commémoraison spéciale, le premier vendredi de la Dédicace, 
le calendrier syrien oriental réserve cinq vendredis aux différents groupes 
de ceux qui «érigèrent des congrégations divines». On a là la liste 
officielle des plus grands parmi les «pères de moines» et fondateurs (2) :

(1) Chron. de Seert, t. II, p. 18-20.
(2) D’après un évangéliaire du British Muséum (Add. 17.923, cat. Wright, 

t. I, p. 182 s.‘, cod. ccxlvi de R. Hormizd, probablement daté de 1074; et d’après 
un article de Mgr A. Scher, cité par M. l’abbé C. Moussés, dans Les livres liturgiques 
de l'Eglise Chaldéenne, 1er vol., Beyrouth 1955, p. 25-26, suivant des évangéliaires du
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16 ASSYRIE CHRÉTIENNE

Bar Qusré, Elïya, Michel et Gabriel pour Atôr (1); Abraham, DadîSô*, 
Bâwaï, cAwdï§ô£ et Jérémie, pour le Mont Izla (2) ; SawrïSô', Iâô'yaw, 
Ya'qüb, Àdôna, Slïwa et Apnimâran, pour la Bâ Nühadra (3) ; Ya'qüb 
de Bét ‘Âwé, Bar Hadbsabba, Q_amïsô‘, Aprem et Bar ‘Éta pour Marga 
et Dâsen (4) ; ‘Awdî§ô‘, ïâô'zhâ, Sargîs de Hanaita et Abraham de 
Natpar, pour l’Adiabène (5).

Et si encore ce n’étaient que les moines qui construisaient des mo­
nastères, mais les laïcs se sentent pris d’émulation. Ces fondations sont 
souvent traitées comme une usurpation de leurs droits par les fondateurs 
professionnels, qui les considèrent comme venant de l’orgueil et en pré­
disent la ruine prochaine (6). L’invasion musulmane ne donnera pas 
au phénomène le temps de se développer dans l’empire perse, mais il 
prendra l’envergure d’une menace dans l’empire byzantin voisin. Au 
point que, en 964, quand Nicéphore Phocas promulguera sa fameuse loi 
contre l’accroissement de la grande propriété ecclésiastique, il interdira

XIIe s. (mss. Patr. Chald., cod. A.S. 13 et 14; Diarbékir, cod. 13); enfin d’après le 
cod. 14 de Berlin, du XIIIe/XIVe s. (cat. Sachau, t. I, p. 31).

(1) 4e vendredi de Moïse: Berlin 14, fol. 184b.
(2) 2e vendredi de la Dédicace: Ev. 1188, p. 201; B.M. n° 148; Moussés, n° 

35; dans Berlin 14, fol. 190 b, le dernier fondateur cité est appelé Yôhannân.
(3) 5e vendredi de Moïse: Ev. 1188, p. 197; B.M. n° 144; Moussés, n° 33; 

Berlin 14, fol. 191 b, ajoute Yôzâdàq et Yûsif.
(4) 4e vendredi de la Dédicace: Ev. 1188, p. 205; B.M. n° 152; Moussés, 

n° 37; Berlin 14, fol. 192 b.
(5) 5e vendredi de la Dédicace: Ev. 1188, p. 205; B.M. n° 154; Moussés, n° 

38; Berlin 14, fol. 193 a, ajoute Sawrïsô* 1 et Hiôb. — On sait qu’il n’y a plus actuel­
lement, selon le calendrier d’Isô'yaw III, ou le Rite «du Couvent Supérieur», que 
quatre dimanches de la Dédicace. Georges d’Erbil (fin du Xe s.) condamnait déjà 
l’erreur de ceux qui comptaient cinq dimanches de la Dédicace et trois de l’Annon­
ciation (Expositio Officiorum Ecclesiae, trad. R. M. Connolly, t. I, p. 25; CSCO, Script. 
Syr., t. XXVIII). On voit par ces textes que la pratique se continua néanmoins jus­
qu’au XIVe s.

(6) Par exemple les deux monastères «laïcs» de Marga, Hugair Àbâd entre 
§ô§ et Sarmen, et celui bâti par Malbad près de Sawra {Book of Governors, t. II, p. 
282-283).
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la fondation de nouveaux monastères, fondation le plus souvent dictée 
par la vanité (1).

Il y a cependant des exceptions, et quelques fondateurs laïcs «agréés» 
ont même attaché leur nom à des couvents. Ainsi a-t-on le couvent de 
Smôna, qui est celui de R. Gabrôna (2), la Maison de Qôqâ, qui avait 
été fondée par Mâr Sawrïsô‘ (3), et le monastère de Salïba, à Telia 
sur le Serser (4) ; le fameux monastère de Mâr Mari lui-même sera plus 
connu sous le nom de la femme que le saint guérira, Dair Qüni (5), 
sans parler de Dair Hind, Dair Sïrïn, etc. Trois fondateurs laïcs, les 
fidèles Ràmoï, Qaqra et Ga’ïn (6) ont même trouvé place dans l’ap­
pendice (peut-être ajouté postérieurement) du Liber Castitatis.

Dans d’autres cas, le mécène laïc ne donne pas son nom au couvent, 
mais est mentionné avec gloire dans ses annales, ainsi par exemple 
SawrïSô' pour le couvent de Kafar ‘Üzaïl (7).

A côté des individus, dont on se défie toujours un peu, les villages 
sont admis et même invités à collaborer à la construction des monas­
tères, soit par leurs aumônes, soit par l’offrande de matériaux avec leur 
transport, et de leur travail. Le fait est encore courant de nos jours lors 
de la construction des églises de villages. L’histoire des couvents donne 
souvent les noms des villages «bénis» qui participèrent à leur édification; 
quelquefois même le village qui a construit le couvent lui donne son 
nom, tel le couvent des Bâ Riqnâyé, près de Hadïta.

Si donc les calendriers prévoient des prières pour les bienfaiteurs, 
et même, chez les Jacobites le 17 janvier, une «commémoraison des

AVANT-PROPOS 17

(1) Cf. Histoire de l'Etat Byzantin, par G. Ostrogowsky, éd. fr., Payot 1956,
p. 314.

(2) Liber Castitatis, n° 51.
(3) Histoire de B. Qoqa, p. 239.
(4) Mâri, lat., p. 25.
(5) Réfj dans l’édition du SâbuSti par M. ‘Awwâd, app. 20, p. 248.
(6) L.C., n° 123, 130, 131.
(7) L.C., n° 61.

Reeh. — 2
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18 ASSYRIE CHRÉTIENNE

fidèles qui firent des dons aux monastères et aux couvents» (1), les 
synodes font tous leurs efforts pour limiter aux monastères viables la 
fièvre bâtissante. Dès la fin du VIe siècle on constate que beaucoup des 
premières fondations sont déjà tombées en ruine. Bien sûr, la cause 
avouée par le synode d’ïsô‘yaw, en 585 (2), est «la négligence et le 
relâchement des enfants de notre génération troublée», mais l’impré­
voyance y est souvent aussi pour quelque chose: les laïcs ne pourront 
donc jamais bâtir de couvent sans la permission de l’évêque (3) et 
même si quelqu’un bâtit un monastère, celui-ci ne sera pas consacré 
avant que ne soit assuré un certain revenu pour l’entretien de ses ha­
bitants (4).

D’autres limites sont également fixées quant au lieu de construction 
des monastères. Le synode d’Acace, en 486, les avait interdits dans les 
villes et près d’elles, à cause du danger du scandale causé par de mauvais 
moines (5). On revient sur cette décision au synode de Joseph, en 554, 
eu égard à l’influence possible du bon exemple. Cependant, le baptême 
ne sera pas conféré dans les couvents urbains, et le sacrifice n’y sera pas 
célébré, pour éviter la concurrence avec les paroisses; les moines iront 
donc recevoir les mystères à l’église principale (6).

Couvents de femmes
Les limites les plus strictes sont surtout imposées aux couvents de 

femmes, que l’on tolère à peine. Le synode d’ïsô'yaw, en 585, souhai­
terait même qu’il n’y en ait pas (7). Il y est dit: «Il n’est pas permis 
aux femmes d’habiter isolément, soit dans un monastère, soit dans une

(1) Martyrologe de R. Saliba, éd. Peeters, p. 173,
(2) Can. X, Syn. Or., p, 408.
(3) Syn. de Georges I, en 676, can. 2, Syn. Or., p. 483.
(4) Syn. d’Ézéchiel, en 576, can. 35, Syn. Or., p. 386. — Répété au synode 

d’ÏSô'yaw I en 585, can. 11 (id., p. 408).
(5) Can. II, Syn. Or., p. 302.
(6) Can. XX, Syn. Or., p. 364.
(7) Can. IX, Syn. Or., p. 407.
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AVANT-PROPOS 19

cellule. Si c’est possible, qu’il n’y ait aucun couvent de femmes. S’il y 
en a, ou si l’on en fonde, elles habiteront plusieurs ensemble dans un 
même couvent, c’est-à-dire au moins cinq ou quatre, afin que par une 
conduite qui convient au monachisme, le relâchement prenne fin parmi 
elles.» On voit par le début de ce même canon IX quel était ce relâ­
chement : «Il y a dans le pays d’Àtôr et dans les pays voisins, des monas­
tères qui sont bâtis en dehors des villages, les uns d’hommes, les autres 
de femmes, et témérairement, imprudemment, ils vont et viennent les 
uns chez les autres. Il y a aussi telle cellule, où n’habite qu’une seule 
femme, et on surprend souvent des hommes qui vont et viennent près 
d’elle et qui s’acquièrent une réputation honteuse, qui ne convient pas 
à des moines.»

Couvents déplacés
La troisième raison de l’augmentation du nombre des monastères 

est leur déplacement, qui nous laisse en face de deux sites successifs 
pour un même nom. La principale cause de ces déplacements était le 
désir d’une plus grande sécurité. On lit, par exemple, à propos du cou­
vent de Rabban Yüsif d’Inisk (1) que «comme la place de ce couvent 
n’était plus convenable à cause de la difficulté des temps», Rabban 
‘AwdïSô* de Dâsen le transféra, vers 947, «dans un lieu très élevé, visible 
de toute la campagne, de sorte que, quand les moines étaient opprimés 
par les méchants, les villageois des environs entendaient aussitôt leurs 
cris». Pour que la nouvelle construction soit encore plus sûre on la pour­
vut même «d’un mur qui entourait toutes les cellules des frères».

Ceci pourrait peut-être conduire à risquer une hypothèse qui ex­
pliquerait les différences dans les sites des monastères de montagne. 
Certains, tels que Rabban Hormizd, Mâr Yâqô, Saih Matti, sont situés 
dans un cirque, à flanc de coteau, alors que d’autres, par exemple Mâr 
Daniel, Dair al Mu'allaq, Daira Wüzena, sont placés au plus haut 
point de la iùontagne. Cela voudrait-il dire que les premiers sont plus

(1) Vie de R. Yüsif Busnâya, p. 138.
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20 ASSYRIE CHRÉTIENNE

anciens, et les derniers plus récents, le facteur «sécurité» ayant eu une 
influence sur le choix du site ? Un relevé complet des sites et des dates 
de fondation montrerait si l’on a à faire dans ce cas à plus qu’une 
coïncidence.

Quelquefois ce n’est pas tout le monastère qui est déplacé, mais 
seulement le corps du fondateur, que les moines viennent enlever du 
bâtiment abandonné. Comme ces transferts de reliques n’affectent pas 
le nombre des monastères, il n’y a pas lieu de s’y attarder.

Certains monastères seront déplacés quand, le nombre des chrétiens 
ayant diminué, le couvent se trouvera isolé au milieu d’une région dé­
peuplée de chrétiens. On le rebâtira alors près d’un noyau chrétien sub­
sistant. Ainsi le temple de Mâr Yôhannân bar Nagâré à Bét Akré ayant 
été pillé en 1284, le maphrien Bar Hebraeus le reconstruira près de 
Bartelli. De même, le couvent de Sarah, sœur de Zaina, changera de 
place.

** *

De quelles sources dispose-t-on pour essayer de jeter quelque lu­
mière sur les sites et l’histoire de tous ces monastères? On peut diviser 
les sources en: sources musulmanes, sources chrétiennes spéciales et 
générales, et sources diverses.

Sources musulmanes
Les livres généraux des grands géographes arabes, ouvrages du type 

Masâlek ou Ahsan at taqâsïm, sont connus de tous. Pour la région qui 
nous concerne, les œuvres des auteurs mossouliotes Yâsîn ibn Hairal- 
lah al Hatïb al ‘Omarï, né en 1744 (1), et de Ibn Fadlallah al 
‘Omarï (2) ajoutent à Yâqüt des données locales plus récentes.

(1) Liste de ses ouvrages dans l’édition du Muniat al Udabà’ du même par 
M. Sa‘îd ad Déwahôï, MossouI 1955.

(2) Habib Zayat a critiqué dans le Machriq (Beyrouth, XLII/1948, n° 2, p. 
294-316) l’édition du Kitâb ad Diyâràt qui se trouve dans le t. I des Masâlek édité par 
Ahmad Zaki Pacha, au Caire, 1924.
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AVANT-PROPOS 21

Pour ce qui est des monastères, ces auteurs empruntent la plupart 
de leurs renseignements à un genre spécial d’ouvrages, du type 
Kitâb ad Diyârât. Habib Zayat, dans son magistral article Les couvents 
chrétiens en terre d'Islam (1), a donné une liste des auteurs de Livres 
des Monastères. Malheureusement, la plupart de ces ouvrages sont per­
dus et on ne les connaît que par des citations dans des compilations 
telles que Mu^am al buldân, ou Wafïyat al A‘yân. Celui dont H. Zayat 
considérait la disparition comme «la plus sensible» était le Kitâb ad 
Diyârât d’Àbü 1 Farag al Isfahânï, l’auteur célèbre du Kitâb al Agâni.

Essentiellement, ces Livres des Monastères étaient des anthologies 
de poèmes bachiques classés d’après les lieux (les monastères) où ils 
avaient été composés. Un exemple, celui du Sàbustî, a été excellemment 
édité à Bagdad en 1951 par M. Guôrguïs ‘Awwâd. En 1954, des morceaux 
choisis de ces poèmes ont été publiés à Beyrouth par M. Ahmad Mu­
hammad Zain as Saqqâf, sous le titre de al Awrâq.

Qu’apportent ces sources à l’étude des monastères ? Quelques iden­
tifications, dans ces petites phrases qui font les délices des chercheurs, 
par exemple: «ce monastère est aussi appelé de tel nom»; des locali­
sations plus ou moins précises, qui orientent la recherche; quelques 
dates, enfin, en référence à un prince ou un poète, et qui sont souvent 
le dernier jalon connu de l’histoire d’un monastère. Il faut remarquer 
cependant que l’on doit utiliser ces sources avec prudence, car le texte 
n’est peut-être qu’un emprunt non avoué, et le monastère peut avoir 
disparu depuis longtemps, quand l’auteur semble encore le décrire 
comme prospère.

Sources chrétiennes spéciales
Les sources chrétiennes concernant proprement le monachisme se 

présentent sous deux formes : ouvrages généraux, ou bien monographies 
sur un monastère ou sur un moine. Du premier type n’a subsisté qu’un 
seul spécimpn : le Livre de la Chasteté.

(1) En arabe, Machriq, Beyrouth, XVI/1938, p. 291-406.
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22 ASSYRIE CHRÉTIENNE

Le Livre de la Chasteté, ou plus exactement Les Vies des fonda­
teurs de monastères dans les royaumes des Perses et des Arabes, a pour 
auteur un évêque de Basrah, nommé ïsô'dnah (Jésudenah), qui vivait 
vers la fin du IXe siècle. J. B. Chabot a publié ce livre, avec traduction 
française, en 1896; le P. Bedjan l’a repris, en chaldéen seulement, en 
1901 (Leipzig), et S.B. Mgr Paul Cheikho en a donné une traduction 
arabe (Mossoul 1939) (1). Le R.P. Raymond M. Tonneau a bien 
voulu me laisser à Mossoul une autre traduction française manuscrite 
qu’il avait effectuée lui-même. Ce livre, utilisant des sources malheureu­
sement perdues, est un précieux répertoire de cent cinquante courtes

» biographies de fondateurs de monastères, donnant souvent des indica­
tions utiles sur le site de la fondation (2).

Il existe également dans le codex 63 de Berlin (3) une hymne 
sur les saints anonyme, mentionnant pour chacun son nom et le lieu 
de sa déposition (4). Cette hymne se présente elle-même comme un 
abrégé, mais ne dit pas de quoi. En fait, à part quelques variantes, c’est 
l’ordre du Liber Castitatis qui est suivi. Les variantes seront étudiées 
en leur lieu. Ce document sera désormais cité sous le nom Abrégé.

Enfin, J. B. Chabot a identifié une version du Liber Castitatis parmi 
les livres syriaques brûlés au Malabar, en 1599, après leur condam­
nation par le Synode de Diamper, à l’instigation de Menezès (5). La

(I) Sous le titre, Les monastères dans les deux royaumes des Perses et des Arabes, 
ly.) Chabot ayant introduit un petit décalage dans la numérotation des notices,

je suis ici l’ordre du texte chaldéen et arabe, adopté aussi par le R.P. R. M. Tonneau.
(3) Cat. Sachau, I, p. 234-239, § 135.
(4) Également dans le cod. 167 de N.-D. des Moissons, volume écrit en 1904- 

1906 par le moine Dadîsô' Naggâr de Tell Kaif, pour le P. Samuel Giamil, et qui 
veut rassembler toutes les hymnes de Warda, fol. 263 r. à 270 r. Peut-être copié sur 
le Vat. Syr. 37. Cf. B.O., II, p. 505, ms. n» 32.

(5) L'autodafé des livres syriaques du Malabar, par J. B. Chabot, Florilège Melchior 
de Vogue, Paris, Impr. Nat., 1909; p. 613-623. — Le texte latin des Actes du Synode 
de Diamper figure dans J. F. Raulin, Historia Ecclesiae Malabaricae, cum Synodo ûiam- 
peritano (Rome, 1745), Actio III, décret XIV, p. 101-104, reproduit dans Mansi, 
Amplissima collectio Concil., vol. 35 B., col. 1202-1205.
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AVANT-PROPOS 23

comparaison de ce que l’on peut savoir du contenu de ce volume détruit 
avec le texte actuellement connu du Liber Castitatis nous suggérera plus 
tard quelques remarques.

Tel qu’il a été publié, le texte du Liber Castitatis nous est parvenu 
en assez mauvais état et une édition critique de cet important ouvrage 
serait souhaitable. Peut-être pourrait-on y regrouper les notices par 
cycles, peut-être surtout pourrait-on dégager le texte des interpolations 
tardives. Je cite ici celles qui sautent aux yeux :

— Un texte tout à fait étranger a été introduit après le titre de la 
notice 30, dont le corps a disparu, et qui devrait être consacrée à Mâr 
Ukâma (1).

— Dans la notice n° 85 (Mâr Hazqiél) le titre seul a été retenu. 
Le personnage est connu par ailleurs et est bien à sa place dans le cycle 
(n° 75 à 87) consacré aux environs de Hïra: Bét Hâlé, Ma'arré, etc., 
et aux disciples de Bâwaï le Scribe et de Hüdâwi. Ici le copiste a sup­
primé la notice originelle et introduit un récit funambulesque se rat­
tachant au plus mauvais cru du cycle de Mâr Awgin.

— Dans la notice 122 (Gabriel de Kaskar) la phrase «et aussi ce 
bienheureux bâtit le monastère de Mâr Gabriel de Mossoul» est à sup­
primer. Ce couvent ne figure pas dans le titre et porte à quatre le nombre 
des trois fondations annoncées.

Au chapitre des lacunes du texte actuel d’ïsô'dnah, il faudrait 
citer :

— La perte de la fin de la notice 119.
— Quelques mots incomplets: Sü... (n° 26); Hda... (n° 54).
— Peut-être quelques mots manquent-ils dans la notice 31, entre 

«le bienheureux (Mâr Dâniel) alla auprès de Mâr Abraham» et «à la 
montagne d’ôrôh».

— Il y a une lacune à la fin du numéro 66 et au début de 67.

(1) Par yne étrange coïncidence l’erreur inverse s’est produite dans la Chronique 
de Seert (qui utilise les mêmes sources) où c’est ici le nom du personnage que le copiste 
oublie d’écrire. Mgr A. Scher (Ckr. Seert, II, p. 262) fera l’identification.
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24 ASSYRIE CHRÉTIENNE

Chabot pense, et cela semble plausible, que les deux titulaires s’appe­
laient Nathanaël. Ils sont bloqués en un seul dans Y Abrégé et le texte 
du Malabar (n° 38).

Enfin il faut remarquer que les notices courtes (de 129 à 137 ou 
138) sont des additions postérieures. Elles ne figurent pas dans la version 
sur laquelle est basé Y Abrégé, ni non plus dans l’exemplaire qui a dis­
paru dans l’autodafé du Malabar.

En plus de l’établissement du texte, l’étude de la psychologie de 
l’auteur montre sa tendance à déformer les faits dans le but d’édifier (1) 
ou à passer sous silence les événements peu favorables à ses héros. Chaque 
fois qu’il se taira sur les raisons d’un acte, nous pourrons soupçonner 
une histoire désagréable qu’il n’aime pas raconter, mais dont la con­
naissance est pourtant indispensable pour donner une idée juste du 
personnage. Au cours de notre étude nous relèverons quelques petites 
phrases clefs (par exemple: la grâce le poussa à...) par où l’auteur intro­
duit ses pieux mensonges.

On peut aussi relever, au passif d’ïsô'dnah, le manque de précision 
de ses données géographiques. Il voit les choses de loin, car il est à 
Basrah et pour lui les sites qui se trouvent dans le nord de l’Iraq sem­
blent tout près les uns des autres.

C’est son éloignement également qui explique que ses fiches sur les 
derniers remaniements administratifs ne sont plus tout à fait au point. 
Thomas de Marga, qui écrit une décade plus tôt sait déjà, par exemple, 
que le Résa est rattaché désormais à Marga, alors qu’îsô'dnah le met 
encore en Bâ Nühadra.

Il ne faudrait cependant pas accabler le Basrâwi, qui est certaine­
ment un compilateur appliqué. Il ne faudrait surtout pas le juger sur 
l’état actuel de son texte. L’avenir peut réserver des surprises. Déjà la 
comparaison avec la version du Liber Castitatis détruite par Menezès

(1) Comparer la version pieuse du L.C. n° 105 avec le récit de Thomas de 
Marga (Bk. II, p. 125).
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suggère des remarques qui pourraient nous conduire très loin: ne cons­
tate-t-on pas en effet dans cette version que le grand Mâr Awgin lui- 
même est absent d’une manière frappante et que la liste commence 
par Abraham le Grand, à qui le texte édité ne donne que le quatorzième 
rang? Évidemment l’absence de Mâr Awgin des listes de Diamper peut 
s’expliquer par le fait que le siècle où il a vécu lui aurait évité la con­
damnation; mais dans ce cas il devrait en être de même de la plupart 
de ses disciples, or on les retrouve distribués parmi les autres fondateurs. 
Les différences entre le Liber Castitatis tel que nous le connaissons 
actuellement et le volume du Malabar sont trop minimes pour qu’on 
puisse douter qu’il s’agisse du même ouvrage, mais là-bas le livre avait 
une ordonnance différente (1). Cela voudrait-il dire que le texte que 
nous possédons a subi un remaniement complet? Si oui, qui s’en est 
rendu coupable? La prééminence donnée à Mâr Awgin sur Abraham 
le Grand semble indiquer que le travail fut l’œuvre d’un adepte de la 
théorie naissante de la prééminence eugénienne. Il faudrait posséder le 
texte du Malabar pour savoir quel rôle il donnait à Eugène dans les 
notices de ceux dont on fait actuellement ses disciples. La perte totale 
de ce livre serait irréparable, et il est à craindre que Chabot ait eu tort 
quand il disait que «le fanatisme de Menezès n’a pas causé un dom­
mage sensible à la littérature syriaque».

Il y a moins à dire du Livre des Supérieurs, accessible en anglais 
dans la traduction de Sir E. A. Wallis Budge (2). Le point important 
est ici de ne pas considérer l’œuvre de Thomas de Marga comme une 
Historia Monastica, c’est-à-dire comme un ouvrage général. Sinon 
des omissions telles que celle d’Awgin ou de quelques religieuses fa­
meuses (3) seraient incompréhensibles. En fait l’ouvrage se compose

(1) Par exemple les numéros 2 à 10 d’Isô'dnah y viennent dans l’ordre inverse 
de 43 à 52 (avec insertion du n° 18 en 47).

(2) The Book ofGovemors, 2 vol., Londres 1893. Le texte chaldéen a été republié 
par le P. Bedjan à Leipzig en 1901.

(3) Thomas ne mentionne qu’un couvent de religieuses (Bk. II, p. 325) et 
qu’une seule recluse, bientôt remplacée par sa fille (Bk, II,, p. 73).

AVANT-PROPOS 25
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26 ASSYRIE CHRÉTIENNE

d’une monographie étendue et sérieuse, en cinq livres, sur «les triomphes 
des saints Pères de Bét ‘Àwé», à laquelle on a ajouté une autre mono­
graphie plus comte, originalement indépendante, sur les Bienheureux 
Gabriel et Cyprien, monographie à laquelle on a attribué le titre inexact 
de Livre VI.

Les notes profuses du traducteur anglais servent plus souvent à 
embrouiller les pistes qu’à éclairer le texte, et ses cartes sont de la pure 
fantaisie.

En soi, le texte est une mine inépuisable de renseignements de 
grande valeur et de première main. La documentation de l’auteur est 
variée et toujours vérifiée. La plupart du temps il est allé sur place visiter 
les lieux où ont vécu les personnages dont il parle. On ne peut trop faire 
confiance à ce document, d’une valeur nettement supérieure à tous 
les autres.

Parmi les monographies plus limitées, mentionnons l’histoire du 
couvent de Mâr Sawrïsô' de Bét Qôqâ (1), la vie de Rabban Yüsif 
Busnàya, par Yôhannân bar Kaldün (2), et surtout les Vies de Rabban 
Hormizd le Persan, et de Rabban Bar ‘Eta, ces deux dernières égale­
ment traduites par le prolifique Budge (3).

On trouve encore de nombreux détails géographiques et historiques 
dispersés dans les vies de saints éditées en chaldéen par le P. Bedjan 
dans la collection Acta Martyrum et Sanctorum (4), et en arabe par 
Mgr Addaï Scher sous le titre Sirat Suhadâ’ al Masriq (5).

Il reste enfin quelques textes inédits qui figurent parmi les manus­
crits des bibliothèques, notamment celle du couvent de Notre-Dame des

(1) Éd. Mingana, Sources Syriaques, vol. I, Mshiha Z^ha, MossouI 1907, p. 171-
220.

(2) Éd. Chabot, R.O.C., Paris 1900.
(3) The Historiés of Rabban Hormizd the Persian and Rabban bar Idta, Londres, 

Luzac, 1902, 3 vol.
(4) A.M.S., 7 vol., Leipzig 1890-1897.
(5) 2 vol., MossouI 1900-1907.
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AVANT-PROPOS 27

Moissons (1), ou dans des copies dispersées qui sont lues aux léra, 
c’est-à-dire aux veillées des fêtes des saints patrons de telle ou telle église. 

Sources chrétiennes générales
Ce domaine étant bien connu je me contente d’une simple énumé­

ration. On sait que la tradition syrienne occidentale y est mieux repré­
sentée que la tradition orientale. Chez les Syro-Jacobites, la trilogie 
gigogne: pseudo Denys de Tell Mahré, Michel le Syrien, Bar Hebraeus, 
n’a guère d’équivalent chez les Chaldéo-Nestoriens. Tout au plus pour­
rait-on citer pour ces derniers Y Histoire des patriarches de l'Orient de Mari 
ibn Sulaimân (XIIe s.) reprise par ‘Amr ibn Matta et Slîwa ibn 
Yôhannân (XIVes.) (2). Indépendamment de l’impureté de la langue 
arabe de ces résumés, on y relève de nombreuses inexactitudes, et les 
renseignements qu’ils donnent sont souvent trop schématiques pour 
être d’une grande utilité. On s’en servira surtout, avec prudence, pour 
établir les listes épiscopales.

Plus étoffée est la Chronique de Seert, éditée en arabe et tra­
duite en français par Mgi' Addaï Scher (3), où l’on retrouve un grand 
nombre des personnages du Liber Castitasis, selon les mêmes cycles et 
probablement d’après les mêmes sources.

Enfin, tous les textes historiques syriaques et arabes édités tant 
dans le Corpus Scriptorum Christianorum Orientalium de Louvain- 
Washington, que dans la Patrologie Orientale de l’abbé Graffin, four­
millent de petits détails cachés dans les coins, mais qui peuvent jeter 
une lumière décisive sur un site, un personnage ou une date.

Autres sources
Aux sources écrites musulmanes et chrétiennes, syriaques et arabes, 

il faut ajouter la masse des documents fournis par:
— Les traditions locales orales.

!
(1) Catalogue du P. Vosté, Paris, Geuthner 1929.
(2) Éd. arabe et trad. latine de Gismondi, Rome 1899.
(3) Patrologia Orientai, t. IV, V, VII, XIII.
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28 ASSYRIE CHRÉTIENNE

— Les noms de lieux-dits, souvent non portés sur les cartes et plus 
ou moins déformés par le temps et par suite de la différence de langue 
entre les habitants modernes arabes, kurdes, yézidis ou Sabak, et les 
«araméens» anciens.

— Les mentions contenues dans les colophons des manuscrits sy­
riaques et arabes dispersés à travers les bibliothèques du monde ou 
encore conservés, souvent dans un état lamentable, dans une sacristie 
humide.

— Les études des orientalistes, notamment les lexiques de noms de 
lieux, parmi lesquels le Dictionnaire d’Histoire et Géographie Ecclésiastiques 
(D.H.G.E.') a évidemment la première place.

— Les récits, souvent farcis de ragots non vérifiés, des voyageurs 
étrangers ou des étrangers qui ont séjourné plus ou moins longtemps 
dans le pays.

— Les photographies par avion, dans la mesure où elles sont acces­
sibles, dans lesquelles une tache blanche ou un rectangle révélateur 
signalant un amoncellement de pierres, peuvent attirer l’attention sur 
un monastère oublié.

Tous ces documents, et bien d’autres, forment une mine inépuisable 
mais dont l’exploitation offre encore de nombreuses difficultés.

Utilisation des sources

Les textes, manuscrits ou imprimés, doivent être abordés avec un 
sens critique toujours en éveil. Souvent la date approximative du texte, 
obtenue par des détails de critique interne, dit sa valeur. La plupart 
des textes semblent avoir connu une première rédaction vers le IXe ou 
Xe siècle, au plus tôt, ce qui les sépare de quatre ou cinq cents ans 
quelquefois des événements qu’ils prétendent raconter et offre une 
pauvre garantie de leur exactitude. Plusieurs textes ont été composés 
pour être lus aux séra et donc pour satisfaire la piété populaire, ce qui 
les range dans le genre hagiographique dit «boniment de sacristain», 
un des plus suspects du point de vue historique.
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La traduction même, si elle existe dans une langue européenne, 
doit être vérifiée le plus souvent possible. Parfois une nuance de sens 
n’a pas d’importance aux yeux du traducteur, elle peut en avoir pour 
l’historien. Ainsi par exemple, Le Strange mettra sans hésiter sous la 
plume d’Ibn Hawqal, en 939, l’affirmation qu’il avait vu à Mossoul 
«le tell de Ninive, où le prophète Jonas était enterré», alors que le tom­
beau de Jonas ne fit son apparition dans l’histoire qu’en 1349. Le recours 
au texte arabe original montrera qu’Ibn Hawqal parle seulement du 
peuple de Ninive «à qui Dieu a envoyé le prophète Jonas» (1).

Un autre exemple nous est fourni par un grand historien, Mgr 
Addaï Scher lui-même qui, probablement par distraction, oublie un 
moment qu’il y a au centre de l’église chaldéenne une sorte d’ambon 
appelé béma, au milieu duquel se trouve une crédence, souvent en 
maçonnerie, qu’on nomme «Golgotha» parce qu’elle supporte la croix. 
Parlant du tombeau d’un patriarche qui se trouvait, d’après le texte 
arabe très clair, «au milieu du béma, sous la crédence de la croix», 
l’auteur dira: «sur son tombeau on bâtit une estrade en forme de 
croix» (2).

Plusieurs essais de classification et d’identification des sites histo­
riques chrétiens ont été déjà faits. Le plus fameux est l’indispensable 
Auszüge aus syrischen Akten persischer Martyrer (3) de Georg Hoff­
mann. On peut peut-être regretter que l’ancienne édition soit purement 
et simplement reprise, alors que sur de nombreux points elle serait à 
corriger ou à compléter. La même remarque s’appliquerait à l’ou­
vrage de Th. Nôldeke, Geschichte der Perser und Araber zum £eit der 
Sassaniden (4). Les progrès de l’exploration et de la cartographie, 
ainsi que l’édition des textes ont inévitablement fait vieillir ces ouvrages, 
de première importance, et qui n’ont pas encore été remplacés.

(1) Le Strange, The Lands of the Eastern Caliphate, Cambridge 1930, p. 87.
(2) Chr. Seert, II, p. 122.
(3) A.K.M., VII, 3, Leipzig 1880.
(4) Leyden 1879, notes à sa traduction de la Chronique d’aÇ fabari.
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Les tables d’Assémani {Bibliotheca Orientalis), de Le Quien {Oriens 
Christianus), de Pognon {Inscriptions Sémitiques), de Budge {Book of 
Govemors), de Chabot {Synodicon Orientale), de Mgr Barsaume {al Lü'liï 
al mantür), de S.B. Mgr Cheikho {ad Diyüra) sont également d’utiles 
instruments de travail.

Cependant, ici aussi, des écueils sèment la route du chercheur. Les 
différents auteurs utilisent différents systèmes de transcription des noms 
propres. Les plus anciens n’hésitent pas à latiniser le nom syriaque, et 
chez eux ‘Awdïsô‘, par exemple, est à chercher à Ebedjésus. Qu’on se 
rappelle la boutade du P. Peeters: «Les transcriptions! Voilà bien le 
fléau, non pas le plus malfaisant, mais certainement le plus ridicule de 
l’érudition polyglotte!» (1).

C’est d’ailleurs un véritable problème qui se pose ici: comment 
épeler les noms propres? Selon leur prononciation syriaque orientale 
ou occidentale, selon leur prononciation arabe, ou selon l’équivalent 
français reçu? Suivant les cas, suivant surtout les sources ou les 
travaux utilisés ou cités, l’une ou l’autre prononciation peut sembler 
préférable (2). On connaît évidemment les équivalences les plus 
communes, telles que :

Guiwârguïs Guôrguïs - Gorgis - Gorgis Georges
Gawriél Gibrâ’ïl Gabriel
Awrâham Ibrahim Abraham
Yôhannân Hanna Jean
Yawsip Yüsif Joseph
Àwâ Àbâ
Habbïwa Habib etc.

(1) Sur la nécessité d’un onomasticon de l’Orient Byzantin (mémoire présenté en 1923, 
publié en 1924, republié en 1951) dans Recherches d’histoire et de philologie orientales 
(Bollandistes, Bruxelles, Subsidia Hagiographica 27), t. I, p. 116-128; ici p. 126.

(2) Le professeur R. Draguet approuve cette méthode en présentant l’ouvrage 
posthume de E. Honigmann, Le couvent de Barsauma et le patriarcat jacobite d’Antioche et 
de Syrie, C.S.C.O., Subsidia, t. VII, Louvain 1954, p. 185.

Ins
titu

t k
urd

e d
e P

ari
s



AVANT-PROPOS 31

Pratiquement, dans le texte les mots qui reviennent couramment 
seront la plupart du temps abrégés. Ainsi Rabban («maître», surtout 
pour les moines) sera rendu par R., et Bét (lieu de) avec ses variantes 
Bâ, Bé, Bô, Bï, Bü, sera écrit avec un simple B.

Un autre écueil à signaler est le fait que les textes ou même les 
traditions locales attribuent à un personnage ce qui devrait appartenir 
à un autre. Ainsi, plusieurs manuscrits de son couvent font de R. 
Hormizd un martyr. Un manuscrit de Mossoul (1) donne R. Yüsif 
Busnâya comme patron du couvent d’Inisk, alors qu’en réalité c’est un 
autre Yüsif moins connu. Une cellule près de B. ‘Àwé est attribuée à 
R. Hormizd, alors que son propriétaire légitime serait plutôt l’humble 
Abba ÏSô'dâd

Quant aux auteurs de travaux, ils ont quelquefois formé des grou­
pements arbitraires de noms Jqui se ressemblent; tel Budge (2) qui 
décide que Zhâ Tsô‘, ïsô‘ Zhâ et Msïha Zhâ ne font qu’un seul et même 
personnage. Il faut dire à leur décharge qu’il est bien difficile de distin­
guer dans les textes ce qui se rapporte à deux homonymes, par exemple 
ce qui a trait à Apnimâran de B. ‘Àwé et ce qui revient à son disciple 
Apnimâran le Grand, du B. Garmaï, fondateur de Dair az Za'faràn.

La mention de ce dernier couvent attire également notre attention 
sur les confusions de sites, car il y a au moins deux Dair az Za'faràn, 
l’un près de Zâhô et l’autre près de Mardïn; deux monastères de Saint- 
Serge, l’un de Serge le martyr, dit Qasr Sérég, l’autre de Serge l’ana­
chorète, dit Dair al Mu‘allaq; deux monastères de Mâr Mihâ’ïl, l’un 
près de Mossoul et l’autre près d’Erbil; un monastère de Mâr Yônàn

(1) Catalogue des Mss. du Patriarcat Chaldéen, par Mgr Bidawid, n° 339. Ce cata­
logue, que Son Excellence avait eu l’obligeance de me laisser consulter, a été malheu­
reusement détruit lors des troubles de ‘Amàdïa en 1961 avant qu’il ait pu être édité. 
C’est le fruit de trois ans de travail qui a disparu ainsi. v

(2) Le P. Peeters disait encore (/oc. cit) de se méfier des tables qui «quand elles 
existent, ne sont qu’un piège tendu à la confiance ou à la paresse des lecteurs trop 
pressés». — II, p. 30, n. 1.

'V
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32 ASSYRIE CHRÉTIENNE

à Mossoul et un autre en Adiabène (1) sans compter plusieurs autres 
Mihâ’ïl et plusieurs autres Yônàn à Damas, Mardîn, etc. Si bien que 
l’on se trouve souvent dans des situations inextricables dont les suppo­
sitions les plus échevelées ne peuvent nous tirer, même si nous connais­
sons à peu près par cœur les noms de tous les monastères de Syrie, de 
Turquie et d’Iraq, voire même d’Égypte.

Il semble impossible, même aux auteurs les plus sérieux, d’éviter 
les erreurs. Honigmann par exemple (2), se basant sur le fait que le 
monastère jacobite de Knüsia s’appelle en arabe Dair al Magma', va 
le chercher à ‘Ain al Mugamma'a, en plein désert, près de la frontière 
syrienne, alors que le nom veut seulement dire «le couvent du concile» 
et que l’appellation est conservée dans le moderne Gonésïya, où les 
ruines du monastère sont très reconnaissables.

Tou ceci n’est évidemment pas très encourageant. Pourquoi tenter 
une localisation ou une identification si l’on est presque sûr de ne pas 
pouvoir aboutir à une conclusion certaine, ou si l’on a beaucoup de 
chances de se tromper ? Il existe heureusement un moyen de vérifier les 
hypothèses qui se sont formées dans l’esprit en lisant les textes; ce moyen, 
c’est la reconnaissance sur le terrain.

L'exploration

En principe, cela paraît facile. En fait, et à supposer que l’on dis­
pose d’un moyen de transport assuré, on se heurte ici à des obstacles de 
toutes sortes : les restrictions imposées aux déplacements des étrangers, les 
distances, le manque de routes, le manque d’eau en montagne ou dans 
le désert, car c’est justement dans les endroits les plus inaccessibles que 
les bons moines sont allés percher leurs cellules.

Le moyen d’exploration idéal serait l’hélicoptère, qui permettrait

(1) La très savante Encyclopédie de l’Islam, dans son article Ninâwa {Supplément 
1938, p. 180 s.) par Streck, confond le prophète Jonas et Yônân ‘Awda, à l’histoire 
du couvent duquel se rapporte un des détails cités.

(2) Cit. p. 160 et n. 7.

il.
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d’améliorer la technique utilisée par le P. Poidebard pour le «limes» 
de Chalcis. Grâce à l’hélicoptère en effet, les hauteurs et les angles de 
photographie pourraient être choisis à volonté, l’atterrissage pourrait se 
faire n’importe où, et l’on pourrait même éventuellement descendre 
pour saupoudrer de poudre blanche les rangées de pierres apparentes, 
et remonter ensuite prendre un plan d’ensemble. Pour certains groupes 
étendus de ruines, tels que l’agglomération de constructions mégali­
thiques appelée Daira Wüzcna, sur le sommet plat du Mont Sinjar, une 
étude au sol serait assez compliquée, alors qu’une photo d’hélicoptère 
(ou, avec un peu de chance, une photo d’avion) dirait tout de suite à 
quoi on a affaire, et quelle était la destination de chacun des éléments.

Mais nous en sommes réduits à ramper; il nous faut donc recourir 
aux guides. Ceux-ci peuvent être très utiles, ou très nuisibles. Les guides 
chrétiens ont tendance à vous submerger d’histoires, soi-disant trans­
mises des temps les plus reculés, et de localisations «traditionnelles» les 
plus vénérables. En cherchant un peu, on découvre que la région était 
affligée, il y a une vingtaine d’années, d’un historien amateur qui pos­
sédait une copie de Thomas de Marga et s’était empressé de distribuer 
libéralement les appellations à droite et à gauche, sans autres indices 
qu’une vague ressemblance de nom et un sens infaillible que «ça devait 
être comme cela». Le guide non chrétien, au contraire, risque de ne pas 
comprendre vos intentions et de s’imaginer, surtout si vous êtes en habit 
religieux, que vous vous renseignez sur les ruines du couvent pour en 
revendiquer ultérieurement la propriété comme ayant appartenu à vos 
ancêtres. Je me souviens à ce propos du fils du muhtâr de Hinis, qui 
jurait ses grands dieux qu’il n’y avait jamais eu de couvent dans son 
village, alors qu’il en avait montré la place à un de mes amis musulmans 
la veille, et que d’ailleurs nous étions exactement sur son emplacement.

La façon de questionner est également très importante. Il faut faire 
parler le guide, sans lui laisser supposer par la forme de la question quel 
genre de réponse on souhaite, sinon il vous donnera la réponse qu’il 
croit vous faire plaisir.
Rtch. — 3
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34 ASSYRIE CHRÉTIENNE >

Souvent les questions qui «paient» le plus sont les plus anodines: 
comment s’appelle cette colline? Où conduit ce chemin? Un de mes 
guides des environs de Takrit était resté impassible quand j’avais fait 
défiler devant lui les noms d’anciens sites devant se trouver dans la 
région. Le nom de l’ancien évêché suffragant de Karma, notamment, 
ne lui avait absolument rien rappelé. Or nous arrivâmes bientôt à l’en­
trée d’une piste : elle conduisait à «Krïm». Le nom a bien pu être mis 
en rapport avec celui du «Sayid Krïm abü Halhal, un des fils de l’Imâm 
Müsa», il n’en reste pas moins que le petit édifice à coupole qui com­
mémore son souvenir est bâti exactement sur le chœur d’une église en 
ruine.

Si l’on arrive sur le site d’un ancien monastère, comment se pré­
sente-t-il? L’état plus ou moins avancé de sa destruction est facteur de 
l’ancienneté de sa disparition et de sa distance du lieu habité le plus 
proche. S’il est situé sur le sommet d’une montagne écartée, il n’aura 
souffert que des déprédateurs individuels et ses murs peuvent encore 
s’élever à un mètre ou deux au-dessus du sol; s’il est près d’un village, 
ses pierres auront servi à la construction des maisons, et il n’en restera 
presque plus rien. Ainsi, du couvent de Siméon le Montagnard, sur le 
Tigre près de ‘Arayr, il ne reste que des lignes de pierres au ras du sol, 
et du «grand» monastère de Mâr Sallïta il ne subsiste qu’une plus 
grande proportion de pierres dans un champ labouré.

En général, on se trouve en face d’un tas de pierres, habituellement 
de forme rectangulaire ou carrée, où il est difficile de reconnaître un 
plan intérieur. Les voûtes effondrées des chambres se manifestent par 
des dénivellations en forme de cuvettes, et les cours avec leur ancienne 
citerne centrale par un grand trou. Seule l’église, souvent l’unique partie 
du monastère à avoir été bâtie en pierres (non taillées) et chaux ou 
gass, offre une éminence dépassant du reste, et dans l’église le cube 
massif du chœur reste parfois encore debout. Le carré de ruines a ses 
quatre côtés face aux points cardinaux; l’église occupe le coin nord-est 
ou sud-est, l’autel étant contre le mur est. Une cour précède la façade
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ouest de l’église dans les monastères jacobites, flanque la façade nord 
ou sud de l’église dans les couvents nestoriens. La porte principale du 
monastère, sauf exigences du terrain, sera souvent au milieu du mur ouest.

Les bâtiments conventuels comprenaient (1): une cellule pour le 
supérieur, une autre près de la porte pour le portier, un dortoir pour 
les novices, une chambre d’hôte, une cuisine avec four, un magasin à 
provisions, un cellier, et un réfectoire pour les frères de vie commune 
et les novices, auxquels venaient se joindre, aux jours de fêtes, les ascètes 
chevronnés qui habitaient les cellules ou les grottes des environs. Gros­
sièrement, on peut supputer l’importance du monastère en mesurant 
son côté: la proportion étant d’un peu plus d’un moine pour un mètre 
de côté.

Identifications et localisations

Une fois le site reconnu comme un monastère, il reste à résoudre 
le problème: quel nom mettre sur ces ruines? Quelquefois le nom local 
moderne ne donne absolument aucun indice sur son identité véritable. 
Toute la région du Sinjar est, de ce point de vue, désespérante. Alors 
que l’on cherche le monastère de Mâr §im‘ûn az Zaitüni, celui de Bar 
Türa, ceux de Mâr Petiôn, R. Sâbûht, et d’autres..., on trouve: Bana 
Daira, Dair Zédjké, Daira Wüzena, Dair ‘Âsi, etc. sans pouvoir dire 
lequel est lequel.

Quelquefois un nom qui vous est signalé rend à votre oreille un son 
familier, avec un je ne sais quoi de déformé. On verra plus loin le cas 
du couvent de R. Slîwa, aujourd’hui connu sous le nom de Couvent de 
la Croix (Dair Salïb). Tout ceci explique combien sont nombreuses les 
raisons de se tromper. Un détail qui semblera évident à un chercheur, 
échappera entièrement à un autre ; une assomption légèrement inexacte 
égarera irrémédiablement sur une fausse piste, etc. C’est dire assez la 
part qui reste ouverte à la discussion dans un travail de ce genre.

(1) Liste dressée par Budge, Bk. of Gov., t. I, p. lxiv.
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36 ASSYRIE CHRÉTIENNE

Un mot encore avant d’aborder l’étude de détail de l’Assyrie Chré­
tienne. Pour éviter les répétitions et les surcharges, les références géo­
graphiques aux localités situées dans les régions étudiées (Adiabène, 
Marga, Bâ Nühadra) seront groupées là où leur étude viendra en son 
lieu. Si par exemple le nom d’une localité se trouvant dans le Bâ Nühadra 
doit être cité à propos de l’Adiabène, on voudra bien se reporter à l’in­
dex pour y retrouver la référence principale sur cette localité. Quant aux 
noms de lieux situés en dehors des districts étudiés, un minimum d’ex­
plication en sera donné la première fois qu’on les rencontrera. L’index 
pourra aider à retrouver cette référence si le nom est répété plus tard.
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PREMIÈRE PARTIE

ADIABÈNE

LE CADRE GÉOGRAPHIQUE

Les limites administratives de l’Adiabène ayant varié au cours des 
siècles, force est de s’en tenir à ses limites naturelles.

La région se présente comme un losange à peu près régulier, dont 
trois côtés sont faciles à tracer:

— Le Tigre, dans la portion de son cours comprise entre les deux 
Zab, forme le côté ouest, orienté presque exactement nord-sud.

— Le Grand Zab est la frontière nord; il coule du nord-est au sud- 
ouest.

— Le Petit Zab donne la limite sud; son cours est à peu près 
parallèle à celui du Grand Zab.

— La limite est, en gros parallèle au Tigre quoiqu’un peu plus 
inclinée sur un axe nord/nord-ouest - sud/sud-est, passe quelque part 
dans «la Montagne d’Adiabène», voisine de l’ancien diocèse de Salai). 
C’est ici surtout qu’il a pu y avoir des variations au cours des siècles, 
on verra les détails plus loin.

Dans cette étude donc, l’Adiabène sera «l’entre-deux zab» (1).

(1) Faut-il'citer quelques localisations fantaisistes de l’Adiabène ?'Biagio Terzi 
di Lauria, dans la carte de sa Siria Sacra (Rome, 1695, face à p. 314) invente deux 
affluents de la rive gauche de l’Euphrate, l’un rejoignant le fleuve à- KarkémiS et 
l’autre à ‘Ana, et appelle Adiabène la région comprise entre les deux et taillée dans
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38 ASSYRIE CHRÉTIENNE

Ses divisions naturelles sont, d’ouest en est:
— La plaine comprise entre le Tigre et la chaîne du Qara TSôh, 

district au travers duquel passait le tronçon de l’ancienne route de 
Bagdad compris entre Hadïta de Mossoul et Bawâzïg.

— La vallée dite aujourd’hui de Kandinâwa, entre les chaînes 
parallèles du Qara Tsôh et de l’Awéna Dâg.

— Les Hautes Terres de Hazza, à l’est de l’Awéna Dâg.
— La Montagne d’Adiabène, au nord-est, formée par les premiers 

plissements du Mont Safïn, appelés Gabal Salah ad Dïn ou Gabal 
Pirmum. Il faut adjoindre à ce district les extrémités nord et sud du 
massif, là où la montagne s’abaisse pour laisser passer les deux Zab: 
au sud-est, près du Petit Zab, la région des Baniqâyé; au nord-est, près 
du Grand Zab, les diocèses riverains de Hewtôn et de Ma'alta du Zab, 
prolongés vers l’intérieur par le diocèse de Hnïta.

Le cadre géographique dicte les divisions du travail. Cependant, 
comme le centre naturel et politique (et donc religieux) de la région, 
la ville d’Erbil, fournit les grandes lignes du cadre historique, c’est elle 
qu’il faut étudier d’abord.

la Mésopotamie. — Avec moins d’excuses puisqu’il écrivait en 1844, le Dr Asahel 
Grant (The Nestorians or The Lost Tribes, London, Murray, carte au début et p. 206 s.) 
fait partir l’Adiabène du Tiyâri et de Thüma, actuellement en Turquie, puis lui fait 
suivre la montagne pour descendre en arc de cercle jusqu’à Koï Sangaq. Sur les limites 
de l’Adiabène ancienne, cf. L. Dilleman, Haute Mésopotamie Orientale et pays adjacents 
(Beyrouth, Inst. Franç. 1962), p. 112.
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ERBIL

Avant l'évangélisation
Erbil, centre de l’Adiabène, est une des quelques villes au inonde 

qui se disputent le titre de «la plus ancienne cité continuellement ha­
bitée». Les exégètes syriens, après S. Ephrem (1), ont voulu y voir le 
Rehobot-Ir de la Genèse (X. 11), une des villes bâties en Assyrie par 
Nemrod, fils de Koush, fils de Cham.

Hélas, le site n’a guère pu être étudié par les archéologues, et son 
tell imposant, couronné par les murs altiers de sa citadelle, n’a jamais 
été fouillé. Les renseignements compilés en 1929 par le Reallexikon der 
Assyriologie, dans son article Arbaïlu (2), sont malheureusement encore 
à jour; la question n’a pas avancé depuis.

En résumé, Urbilum est déjà citée au IIIe millénaire, et on la

(1) In Genesis, trad. R. M. Tonneau, CSCO, 72, p. 52 et B.O., I, p. 26, n. 4. — 
S. Ephrem n’insiste pas sur Ninive, qui est connue. Il identifie Rehobot-Ir avec l’Adia­
bène, Kalah avec Hatra, et Resen avec Ré s ‘Aïna. — La Chronique Anonyme de 670/ 
680 (in Chronica Minora, CSCO, 2/Syr. 2, trad. Guidi, p. 29) attribue à Ninus, fils de 
Bel, la fondation de plusieurs villes dont Ninive, «la grande ville», Rehobot mention­
née mais non identifiée, et «Kalah, qui est Hatra de Sanatruq». Ce dernier nom a été 
retrouvé par les archéologues iraqiens parmi ceux des rois parthes de Hatra. Cf. 
Maricq, Syria, XXXII/1955, p. 273-288. Le Livre de la Caverne des Trésors, traduit en 
anglais par Budge (Londres 1927, p. 153) ne mentionne pas les villes d’Assyrie parmi 
les fondations de Nimrod, son centre d’intérêt étant plutôt du côté de Nisibe, Harran, 
Édesse. — La ville est appelée Rehobot-Ir pour la distinguer de l’autre Rehobot 
(espaces libres), de Gen. XXVI, 22. Cp. M. S., I, p. 26; B. H., Chron. Syr., p. 11.

(2) Vol. I, p. 141-142, article de E. Unger.
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40 ASSYRIE CHRÉTIENNE

retrouve, maintenant vocalisée Arba ilu, c’est-à-dire la Ville: des Quatre 
Dieux, sous les Assyriens. Elle est alors la capitale religieuse du royaume, 
abritant notamment un fameux temple d’Ishtar (1).

Le nom d’Erbil, ou Arbèles, est aussi lié à la fameuse bataille où,, 
en 331 avant Jésus-Christ, Alexandre vainquit Darius III. En fait, et 
pour plus d’exactitude, il vaudrait mieux parler de la bataille de Gau- 
gamèles, quitte à préciser ensuite le site de ce lieu (2).

Moins d’un siècle plus tard, la ville est conquise par les Parthes, 
et le fondateur de la dynastie Arsacide y établit la nécropole royale, qui 
sera violée par le romain Caracullus en 216 après J.-C. Jusqu’à l’éta­
blissement de l’empire perse, Erbil restera toujours disputée entre les 
Parthes et les Romains, voire les Arméniens, tout en étant nominalement 
le siège du roitelet plus ou moins indépendant de la province dite 
d’Adiabène, en chaldéen Hdéyaw (3). Les Arsacides, suivis par les 
Arméniens la désignaient par la forme pehlavie: Nor Sirakan.

De ce qu’une des reines d’Adiabène au Ier siècle ait été juive (4), 
on a conclu qu’«une partie de ses princes» semblait avoir embrassé cette

(1) Voir quelques références dans E. B. Soane, To Mesopotamia and Kurdistan in 
Disguise, 2e éd. 1926, p. 109 s. Voir aussi dans cet auteur l’histoire d’Erbil parthe 
et romaine.

(2) D’après Strabon, cf. Place, Ninive et l’Assyrie, II, p. 173-178. — Sir Aurel 
Stein, Notes on Alexander’s Crossing of the Tigris and the Battle of Arbela, in The Geographical 
Journal, VI/1942, p. 155-164. A corriger par E. Honnigmann, Le couvent de Barsauma, 
CSCO, 146, p. 97, n. 4. — Voir plus loin ce qu’on dira du pont du Zab.

(3) L’édition arabe de l’Encyclopédie de l’Islam juxtapose deux articles différents 
sur' Erbil, l’un de R. Hartmann (1/1933, p. 569-570) et l’autre, plus détaillé, de M. 
Streck (p. 570-578). Les traducteurs arabes semblent assez déconcertés par les termes 
chrétiens, puisqu’ils rendent le mot «Syriens», au sens de «chrétiens syriaques», par 
«Ahl as-Sâm», qui en fait désigne les Syriens de Damas ou de Syrie moderne; de 
même pour eux la «Syrie» devient «Bilâd as Sâm», c’est-à-dire le pays de Damas 
(p. 571, 1. 11; p. 573 a, 1. 1, 2 et 11). Ailleurs (p. 573 a, 1. 6 et 7) Erbil devient un 
«patriarcat» au Ve siècle, alors qu’en fait il s’agit d’une «métropole». Dans l’édition 
française (t. 11/1927) voir s.v. Erbil (p. 30-31) et Irbil (p. 554-557).

(4) D’après Josèphe, cf. articles jumeaux du DHGE, Adiabène, par S. Vailhé 
(1/1912, col. 561-563) et Arb'ele, par R. Janin (III/1924, col. 1455).
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ERBIL 41

religion. Faute de renseignements précis et sûrs, on en est réduit à 
supposer que l’Adiabène, au moment de son évangélisation au IIe ou 
IIIe siècle, avait une population à majorité païenne, avec une minorité 
juive. Cette minorité était probablement infime, car on ne la rencontre 
guère dans les récits d’évangélisation, bien qu’elle joue son rôle de 
vilain de la pièce dans les légendes des martyrs.

Christianisation

La christianisation d’Erbil et de l’Adiabène remonterait aux temps 
les plus reculés. Non seulement les Parthes dont parlent les Actes des 
Apôtres (II.9) seraient revenus évangéliser leur pays d’origine, mais S. 
Mâri (1) disciple du Disciple Addaï aurait, dès la fin du premier siècle, 
ouvert Erbil à l’Évangile par un miracle éclatant. Heureux temps pour 
la foi où tous les rois, princes et généraux avaient des filles ou lépreuses 
ou possédées!

D’après la Chronique d’Erbil, ce fut l’Apôtre Addaï en personne 
qui, par ses miracles bien sûr, recruta les premiers convertis. Parmi eux 
figure Paqida qui serait devenu le premier évêque de l’Adiabène (2).

Mingana, qui édite la Chronique d’Erbil et la place sous l’égide 
de MSïha Zhâ, est le premier à remarquer la contradiction entre les 
deux traditions. Lui-même n’hésite pas à choisir et se prononce pour 
l’historicité du rôle d’Addaï (3), alors que, dit-il, «l’existence du

(1) Vie de Mâr Mâri, cf. références dans Peeters, Bibliotheca Hagiographica 
Orientalis (BHO}, Bruxelles 1910, p. 136-137. Y ajouter la traduction arabe par Mgr 
Addaï Scher d’un manuscrit de Koï Sangaq, in Suhadà’ al Masriq, Mossoul 1900, 
t. I, ici p. 16-19. — D’après ‘AwdïscV de Nisibe (Epitomc Canonum Apostolicorum, in 
Mai, Scriptorum Veierum Nova Collectio, t. X, pars I, p. 8, Rome 1738) c’est Aggaï, le 
fabricant de soie, un autre disciple d’Addaï, qui convertit la Perse et l’Assyrie et 
«jusqu’au pays de Gog et Magog».

(2) Histoire de l’Eglise d’Adiabène sous les Parthes et les Sassanides, attribuée à 
MSïha Zijâ (VI° s.) par A. Mingana, qui en publie le texte avec une traduction 
française à Mossoul, 1907 (Sources Syriaques, vol. I).

(3) Voir ses arguments dans Chronique, p. 78, n. 1.

Ins
titu

t k
urd

e d
e P

ari
s



42 ASSYRIE CHRÉTIENNE

disciple Mari doit être considérée, jusqu’à nouvel ordre, comme de 
plus en plus problématique et même fabuleuse».

L’ennui est que le texte même de la Chronique d’Erbil, en qui 
Mingana avait tellement confiance et dont Harnack était si enthousiaste, 
qui fut traduite en allemand par Sachau en 1915 (1), puis en latin par 
Zorelli en 1927 (2), et encore en arabe par Mgr Potros Aziz en 1929- 
30-31 (3), avait été déjà jugée sévèrement par le P. Peeters en 1925 (4) 
et perdra le peu de crédit qui lui restait après la critique serrée du P. 
Ortiz de Urbina (5). Le P. Peeters avait dit, comparant la Chronique 
d’Erbil à Y Histoire de Kerkouk'. «A tout prendre, Y Histoire de Kerkouk 
paraît bien avoir devancé la Chronique d’Erbil. Mais, plus vieille ou 
plus jeune, elle lui ressemble comme une sœur et se rencontre parfois 
avec elle tout près des mêmes sources. Ni cette parenté, ni ce voisinage 
n’ont rien de rassurant.» Le P. de Urbina concluera: «Un documento di 
médiocre autorita storice, che quindi deve essera adoperato con cautela. »

Après une telle levée de boucliers on ne sait si cela vaut même la peine 
de se référer au liber pontificalis d’Erbil. Chaque fois qu’on le comparera 
à d’autres sources on se trouvera en face de données tellement contradic­
toires (6) qu’il faut bien se résigner à l’abandonner presque entièrement.

(1) Die Chronik von Arbela, ein Beitrag zur Kenntnis des àltesten Christendums im Orient, 
von Eduard Sachau, Abhadlungen der Kônigl. Preuss. Akademie der Wissenschaften, Jahrgang 
1915, Phil. Hist. Klass, nr. 6, Berlin 1915, 94 p. et cartes.

(2) Chronica Ecclesiae Arbelensis, in Orientalia Christiana (Inst. Pont. Et. Or. Rome), 
VIII/1927, p. 145-204.

(3) In Nagm (Mossoul), I, II, III, incomplet, manquent les évêques n° 16-20.
(4) In Le passionnaire d’Adiabène, Analecta Bollandiana, XLIII/I925, p. 261-304. 

— Le Cardinal Tisserant déclare partager l’avis du P. Peeters, in DTC, s.v. Nestorienne 
{Eglise), col. 162-163, et relève lui-même certains anachronismes flagrants de la Chro­
nique, v.g. col. 165.

(5) Intomo al valore storico délia Cronaca di Arbela, in Or. Crist. Per., 1935-1936, 
vol. II, n° I-II, p. 5-32. — Traduit en arabe par S.B. Mgr Paul Cheikho, dans la 
revue an Nagm (Mossoul), VIII/1936, p. 104-107, 175-180.

(6) Passionnaire, cit. p. 270, n. 4 et p. 271, où les listes des Pères de Nicée et aussi 
les listes fournies par les lectionnaires du British Muséum sont montrées inconciliables 
avec les listes de la Chronique.
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ERBIL 43

Si l’on ignore les circonstances et la date de l’évangélisation du 
pays, on ignore aussi le degré d’extension delà pénétration chrétienne. 
Même au début du IVe siècle, à la veille des persécutions, on ne sait 
quelle proportion de la population d’Arbira, comme l’appelaient les 
Perses, et de ses environs avait été convertie au christianisme. Sozo- 
mène (1) est peut-être un peu optimiste quand il décrit l’Adiabène 
comme «une région de Perse en majorité habitée de chrétiens». En fait, 
il restera encore des «Mages» à convertir au début du VIIe siècle, 
l’exemple de Mahânüs-ïsô'sawrân le montrera, et la religion officielle 
fera peser, jusqu’à la fin de l’empire sassanide, son joug sur ceux de 
ses adeptes qui auraient été tentés de la déserter.

Persécutions
Les dates et les causes de la grande persécution de Sapor II sont 

maintenant choses acquises (2). Un premier édit, d’Avril 340, imposa 
des capitations aux fidèles, qui furent soumis à toutes sortes de vexations, 
notamment des destructions d’églises. Certains faits de résistance, au 
moins passive, entraînèrent quelques exécutions de chrétiens en 341, et 
causèrent la décision du roi qui déclencha la boucherie générale. Com­
mencé le jeudi 13 avril, ce massacre se prolongea jusqu’au dimanche 
après Pâques, et ne fut arrêté que par un nouvel ordre du monarque. 
Cependant, le décret primitif n’ayant pas été officiellement rapporté, la 
persécution resta endémique.

(1) Hist. Eccl., 1. II, ch. 12; P.G., 67, col. 966.
(2) En plus du Passionnaire, voir, du même, Le début de la persécution de Sapor 

d’après Faust de Byzance (1920) reproduit in Recherches d’Histoire et de Philologie Orientales, 
t. I, p. 59-77 (Bollandistes, Sttbsidia Hagiographica, 1951). Références sur la date: 
n. 4, p. 70 et 71. Quant à la cause profonde, le P. Peeters la résume comme suit: 
«Du jour où le christianisme devenait la religion officielle de l’empire romain, il était 
voué tôt ou tard à la persécution dans l’empire iranien.» — Aux sources' habituellement 
citées et recensées dans les notes du Passionnaire, il faudrait ajouter la traduction 
arabe des Suhadâ’, cit. t. I, p. 353 s. et la traduction française du t. III du grand ouvrage 
de Dom Leclercq, Les martyrs (Paris 1904), ici p. 132-133 et 145-247. Voir aussi 
Baumstark, Syr. Lit., p. 135.
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44 ASSYRIE CHRÉTIENNE

En Adiabène, la persécution débuta en même temps que dans les 
autres provinces de l’empire (1) et fut aussi violente qu’ailleurs, vigou­
reusement poussée par Ardasïr, vice-roi de la région et futur successeur 
de son frère Sapor. Elle dura jusqu’en 376.

Parmi les victimes figurent: au premier rang, l’eunuque de la mai­
son royale GuhiSthazad, en 341; Jean, évêque d’Erbil, vers octobre 
343 (2) ; son successeur, Abraham, au début de 345 (3) ; le laïc Hnania, 
en novembre de la même année (4) ; le prêtre Jacques et la «fille du 
pacte» Marie, sa sœur, en 347 ; cinq filles du pacte, Thècle et ses com­
pagnes, la même année (5); le diacre Bar Hadbsabba, en 355 (6).

Le P. Peeters fait beaucoup de réserves sur Aytaylaha et Hapsaï, et

(1) Et non plus tard, comme le voudrait la Chronique. Cf. Passionnaire, p. 266 s.
(2) Jean, évêque martyr d’Erbil, avait sa commémoraison au 1er novembre 

(calendrier du XIIe s.; in Suhadâ’, II, p. 430). Dans un calendrier du XIVe-XVe s. 
imprimé à Urmia en 1894, puis à Mossoul, par Q.. Yûsif de Qalaita, en 1947, on trouve 
au 1er novembre: Yôhannân de ôàlmü. Est-ce le même? Jean d’Erbil aurait assisté 
au Concile de Nicée (Hist. Eccl. de Bar HadbSabba ‘Arbâya, P.O., XXIII-2, 
p.’ 29-30). Nau pense (ibid., n. 1) que c’est à cause de cette collusion avec l’étranger 
qu’il sera plus tard décapité.

(3) On retrouve les deux évêques Jean et Abraham dans un martyrologe grec 
de Nicomédie (Nau, Martyrologes et Ménologes Syriaques, P.O., t. X, p. 24-25) datant 
du IVe siècle (Baumstark, Syr. Lit., p. 59-60). Les noms des prêtres y sont donnés 
comme Marsan, Pâpâ, Itamar et Bar Habbïwa. Les Acta Sanctorum (nov. II, I, p. 
Lxrv et lxv) donnent les mêmes noms d’après le Bréviaire Syriaque, sauf que le 
dernier prêtre est remplacé par Barsaba et Ya‘qüb de Tell Salila. — Abraham avait 
sa commémoraison le 5 février (Suhadâ’, cit.).

(4) Le laïc Ananie, connu des synaxaires grecs, a été introduit par Baronius 
au martyrologe romain, au 1er décembre. Cf. Peeters, Marlyrol. Rom., A.S. déc., 
p. 558, § 8 et Vies des Saints, des Bénédictins de Paris, t. XII, déc., p. 25. — Ajouter 
aux références: Suhadâ’, I, p. 281-282. Au calendrier syrien oriental sa fête se célébrait 
le 13 décembre (Suhadâ’, II, p. 430).

(5) Thècle et Mariam, religieuses, et leurs compagnes martyres, avaient leur 
commémoraison le 1er juin (Suhadâ’, II, p. 431).

(6) Le 7 juillet au calendrier chaldéen; il y a un autre HadbSabba le 20 du 
même mois, mais on ne dit pas qu’il ait été chammas.
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ERBIL

essaie de démêler les «contaminations dans les sources», comme il dit, 
qui brouillent l’histoire du prêtre Jacques et du diacre Azad (1).

On a encore plus de peine à retrouver ce qu’il peut avoir d’his­
torique dans la passion de ‘Aqewsma, Joseph (2) et un autre (?) Ay- 
taylaha, par où se clôture le recueil qui a longtemps porté le nom de 
Mârütâ de Mayferqat (3). Il semble enfin que la légende de Qardâg, 
pourtant si populaire jusqu’à nos jours (4), n’a que peu de valeur 
historique. Le P. Peeters qualifie ses Actes de «contresens d’un bout à 
l’autre» (5).

Il est intéressant de noter comment la sagacité du savant bollan- 
diste, se basant uniquement sur la critique historique, rejoint les décou­
vertes postérieures de S. Ém. le cardinal Tisserant sur la composition 
du manuscrit Vatican Syrien 160 (6). Le prélat y retrouve quelques 
feuillets (de 80v à 109v) de la collection primitive, d’une graphie presque 
identique à celle du célèbre Add. 12150 du Musée Britannique, écrit en 
411. Les seuls martyrs d’Adiabène qui figurent dans cette recension 
ancienne sont: Guhiâthazad, Jacques et sa sœur Marie, et Thècle et 
ses compagnes.

45

(1) Il n’y a aucune trace, près d’Erbil, de la grande piscine aux roseaux où 
le bourreau aurait lavé son glaive et qui se serait desséchée définitivement 30 jours 
plus tard. D’ailleurs, même si cette piscine a existé, il n’y a rien d’étonnant qu’elle ait 
disparu complètement alors qu’elle est à sec depuis la fin du IVe siècle. —Jacques et 
Azad avaient cependant leur fête au 14 avril, on ne sait depuis quelle époque.

(2) Est-ce Joseph, «martyr d’Erbil» que l’on commémorait le 21 janvier?
(3) Le P. Pf.eters (Passionnaire, p. 292) est également sceptique sur la noble 

chrétienne d’Erbil, Yazdandüht, en qui, dit-il, il est «impossible de ne pas remarquer 
une figure cyclique en voie de formation». Sur sa légende cf. BHO, p, 45. — Mgr 
S. Sayegh a repris la légende de cette pieuse femme dans un long roman historique 
(en arabe, 2 vol., Mossoul 1934) appelé de son nom.

(4) On pourrait ajouter aux références du Passionnaire (p. 301, n. 1) le texte 
de la Chronique de Seerl (P.O., t. IV/1907 s.), lib. I, chap. XXXII et A. Scher, p. 221, 
ainsi que les références données par Budge, The Book of Govemors, II, p. 386, n. 6. — 
Il y a encore une église de ce saint à Alqôs et une autre à Déré près de ‘Amâdïa.

(5) L’article de M. Streck dans E.I. cit. aurait besoin d’une sourdine sur ce point.
(6) DTC, col. 166.
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46 ASSYRIE CHRÉTIENNE

Les passionnaires syriaques ont gardé les traces d’autres persécu­
tions, notamment à la fin du règne de Yazdegerd I (399-420), pendant 
les premières années de Bahram V (420-438), et sous Yazdegerd II 
en 445. On ne connaît pas les noms des victimes qu’elles firent en 
Adiabène.

Une mention très spéciale doit être faite de l’un des derniers mar­
tyrs connus d’Erbil, le persan Mahânüs, baptisé sous le nom d’ISô‘- 
sawrân (1). Son histoire fut écrite par le patriarche îsô'yaw III d’Adia- 
bène (•[658) d’après les détails fournis par un compagnon du martyr, 
nommé Isô'zhà. Ce récit est du plus grand intérêt, car il montre les 
persécutions auxquelles devaient toujours s’attendre les convertis du 
«magisme», et les secours que les persécutés pouvaient quelquefois 
espérer, grâce à l’influence de chrétiens qui jouissaient de l’amitié des 
rois. Parmi ces protecteurs, le plus célèbre est certainement Yàzdïn, le 
percepteur général et «prince des croyants», qui résidait à Kerkouk et 
était «aussi aimé de Chosroès que Joseph l’était de Pharaon» (2).

Le texte montre aussi, à travers de trop brèves mentions, l’extension 
rampante et insinuante du monophysisme, jusque dans les prisons des 
martyrs. On y trouve enfin l’histoire de l’ouverture par le héros d’un 
orphelinat de vingt enfants dans son couvent de la montagne d’Adia­
bène, malgré l’oppostion de ses moines.

La date de l’emprisonnement d’Isô‘sawrân serait 605, celle de son 
martyre 620/621. L’on sait par ïsô'dnah de Basrah (3) que douze

(1) Histoire de Jésus Sabran, publiée en chaldéen et résumée en français par 
J. B. Chabot, in Archives des Missions Scientifiques et Littéraires, VII/1897, p. 485-502, 
texte p. 503-584.

(2) Chronique Anonyme, éd. Guidi, cit. p. 21. —• Yàzdïn mourut avant 628, 
puisque son fils Samta participa à l’assassinat de Chosroès (Guidi, p. 24-25) avant 
d’avoir la main coupée par Siroï qu’il avait aidé à installer, puis d’être crucifié lors du 
règne de 40 jours de l’assassin de Siroï, Ferühan. — Sur la mort de Yàzdïn voir la 
lettre n° 7 d’Isô’yaw d’Adiabène (B.O., III, I, p. 140 et CSCO, 11, n° 8, p. 9). La 
Chronique de Seert lui consacre une notice (t. II, p. 204-205). — Autres références dans 
Budge, Bk. II, p. 81, n. 4 et p. 113, n. 4.

(3) L.C., n» 60.

.ï ■'
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ERBIL 47

autres martyrs accompagnèrent ïsô'sawrân, «l’an trente de Chosroès», 
c’est-à-dire de Chosroès II Parwez (590-628). Leur commémoraison 
était célébrée le troisième vendredi de l’Avent (1). Sur la tombe des 
martyrs, à Erbil, sera bâti un couvent dont seule l’église restera debout 
par la suite. Elle même sera détruite en 1310.

Métropolites de la période sassanide

Faute de pouvoir accorder confiance à l’«insidieuse» (2) Chro­
nique d’Erbil, on ne peut se prononcer sur la date à laquelle l’Adiabène 
eut son premier évêque.

Ce serait vers 310-317, sous le catholicos Pâpâ, à la veille du Con­
cile de Nicée, que l’évêché d’Adiabène devint siège métropolitain (3). 
Le siège d’Erbil ou d’Adiabène, ou au sens large d’Assyrie, aura le 
quatrième rang parmi les sièges métropolitains, le cinquième si l’on 
compte le patriarche. Les évêques martyrs Jean (Yôhannân), en 343, 
et Abraham, au début de 345 (4) seraient donc déjà des métropolites.

(1) Évangéliaire de 1188 à l’évêché chaldéen de MossouI (cod. patr. chald. 
A.S. 13). — Le nom d’Isô’sawrân semble avoir été commun, car il apparaît dans deux 
autres listes de martyrs: Ahha, Yôhannân, Sahîn, Isô’sawràn, Açlorsâwôr, BohtîSô' 
et leurs compagnons, au 7° vendredi de la Résurrection (cod. Msl. 13 et B.M., add. 
17.923) et ISô’sawrân, Natniêl, Hnâna et leurs compagnons, martrys, au 1er vendredi 
de Moïse (cod. Msl. 13) ou 7e vendredi d’Élie (cod. Msl. 14). A cette dernière date 
le cod. Pat. Chald. 13 porte une autre liste: Yâzïzhost, Sammin, Sühàlïsô’ et BohtîSô", 
martyrs. Natniêl, martyr, est peut-être l’évêque de Saharzôr du L.C., n° 67?

(2) Cf. Martyrologium Romanum, P. Peeters, A.S., Propylaeum Afensis Decembris 
(Bollandistes, Bruxelles, 1940), p. 558, § 8: «Haec oppido plana sunt, dummodo ne 
intricentur quisquiliis ex insidioso illo Chronico Arbelensis quaesitis.»

(3) D’après ‘Awdïsô’ de Nisibe, dans sa Collection des canons synodaux (1316), 
Traité VIII, chp.p. xv, éd. et trad. latine de Aloys Assémani, dans Mai, cit. p. 141. 
Également cité par J. S. Assémani, B. O., III, II, p. 415, qui corrige de De sacr, Ord. 
de Morin pour sa citation du Pontifical.

(4) Jean et Abraham ont leur commémoraison, avec les autres évêques d’Erbil, 
au 3e vendredi de Pâques. — Abraham est le premier de la liste de Le Quien (Oriens 
Christianus, II, col. 1229-1234) avec référence au Synaxaire grec et à Sozomène.
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48 ASSYRIE CHRÉTIENNE

Erbil garde son rang au synode d’Isaac en 410 (1) et apparaît ici 
avec la liste de ses évêques suffragants. Les six diocèses qui constituent 
l’éparchie d’Adiabène couvrent un territoire qui dépasse de beaucoup 
l’Adiabène proprement dite. En fait, l’évêque d’Erbil, métropolite d’A­
diabène, a juridiction sur presque tout le nord de l’Iraq actuel (2).

Les trois premiers diocèses, communs au Synodicon et à la Chro­
nique, sont bien connus. Ce sont: le Bâ Nühadra, le B. Bgâ§ et le B. 
Dâsen. Les trois autres cités ont disparu par la suite et leurs noms sont 
probablement trop mutilés pour pouvoir être de beaucoup d’utilité. 
Toutes les suppositions émises jusqu’ici pour leur identification sont 
incontrôlables. Au risque d’augmenter la confusion, on me permettra 
d’avancer encore une nouvelle hypothèse.

Les diocèses sont donnés comme: Ramônin, Dabarinos ou Rabarin 
Hesn, et B. Mahqart. A propos du premier, Mingana propose de l’iden­
tifier à Rassonin (3). On trouvera plus tard un village de Rumini dans 
la montagne d’Adiabène. Peut-être pourrait-on voir en Ramonin le 
nom ancien de ce massif ?

Derrière la montagne d’Adiabène se trouvait la région de B. Darün. 
Le P. Levencq l’a correctement placée autour de Bidarün, dans le

(1) Syn Or., éd. Chabot, p. 272-273 et 616-617. — On ne reviendra pas sur 
ce quatrième rang du métropolite d’Adiabène, qui se retrouvera dans d’autres docu­
ments ultérieurs (B.O., III, II, p. 416), v.g. la lettre 6e (Practicà) de Mâr Àbâ I 
(vers 544) citée dans Syn. Or., p. 554 et dans les canons d’F.BEnjÉsus, traité IX, chap. 
2 (Mai, X, p. 156). Assémani souligne qu’Elie de Damas, dans sa traduction arabe, 
rend Erbil par Mossoul. Voir également le synode de Théodose I (en 852) (B. O. cit.) 
mentionné par Ebedjésus (Traité VIII, chap. 19; in Mai, X, p. 146 et B.O., III, I, 
p. 347). — Le Liber Patrum, ouvrage du XIVe s. (éd. Vosté, Fotili, 1940, p. 24) met 
encore Erbil au 4e rang; un peu plus tard le même texte lui substitue l’Assyrie. — La 
liste des suffragants est donnée en termes à peu près semblables par la Chronique d’Erbil.

(2) Au même moment Théodoret de Cyr (Hist. Eccl., P.G., LXXXII, col. 
1306) relève que, de son temps, le mot Adiabène recouvre les marches occidentales 
du royaume des Perses, c’est-à-dire la contrée qui était jadis l’Assyrie.

(3) Chron. Erbil, p. 112 et n. 2; p. 143.
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district de Sirwân (1). Cette région était une partie de Salâh, et était 
voisine de Hnïta. Peut-être faut-il voir en Dabarinos et Rabarin 
Hesn (2) deux métathèses de Bâ Darün, qui serait alors l’ancien nom 
de Salâh (3) ?

A supposer que toutes ces hypothèses aient quelque chance d’être 
vraies (?) il resterait B. Mahqart, ou, d’après la Chronique, B. Bihqart (4). 
J’inclinerai à y voir la région de Marga, sans autre raison que le-, 
fait que son absence de la liste ne peut pas ne pas être remarquée, et 
qu’elle ne peut être inclue dans aucune des régions précédemment nom­
mées. Le nom est évidemment persan, c’est aux iranisants de nous en 
dire l’origine. La désignation syriaque de Marga aurait été employée 
plus tard, lors de la christianisation presque totale de la région (?).

Quant aux listes des évêques d’Erbil après les évêques martyrs Jean 
et Abraham, on peut les reconstituei' avec une certaine précision. Je 
m’y étais déjà essayé quand je m’aperçus que la première liste de métro­
polites non localisés cités dans les diptyques, représentait en fait la suc­
cession des métropolites d’Assyrie. Et comme le siège d’Assyrie eut

(1) D’après la carte de Layard, Nincveh and Babvlon (London 1853). Cf. DHGE, 
VIII/1935, col. 1229-1230, s.v. Beth Daron. — A distinguer de B. Darün, in DHGE, 
1/1912, col. 165, s.v. ; Abraham de B. Halé, par F. Nau.

(2) Chron. Erbil: Dabarna, p. 143.
(3) Je ne vois pas de raison d’identifier l’évêché de Barhis (?) avec Rabarin 

Hesn. Il n’est même pas sûr du tout que Barhis soit en Adiabène. Dans les quatre 
textes où on le trouve, de 544 à 605 (Syn. Or., p. 332, n. 3; 345; 368et 479) il est toujours 
cité avant Tahal, lui-même situé en B. Garmaï. Ce voisinage répété ne peut être seu­
lement une coïncidence. Il y a donc présomption que Barhis soit en B. Garmaï nord- 
ouest, dans la région de Tahal-Tirhân. Sa disparition après 605 semble indiquer que 
le diocèse était passé au monophysisme et qu’il faut le chercher en face de Takrit. Le 
nom de Haççàça (al Hâsça) vient tout de suite à l’esprit. On ne sait quel crédit il faut 
attribuer au texte très postérieur de la Chronique de Seert où Hasçàça est rangée (II, 
p. 50) parmi les villes qui «reçurent» Jacques Baradée, et serait donc devenue jacobite 
vers 543? On remarque en effet que l’évêché de Karma, auquel IJaççâça sera uni, 
ne fut créé qu’en 629.

(4) Cf. DHGE, VIII/1936, col. 1235, s.v. Beth Bihqart, par M. le Chanoine 
Arnold Van Lantsghoot.
Rtch. — 4
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ASSYRIE CHRÉTIENNE

d’abord son centre à Erbil, c’est une liste de cinquante et un métropolites 
d’Erbil qui nous est parvenue. Cette liste est consignée à la fin d’une 
copie du Paradis d'Eden de ‘Awdï§ô‘ de Nisibe, dans un manuscrit de 
1670 de la bibliothèque du village de Karamlaiss, près de Mossoul, 
volume écrit originellement pour le village lui-même. Je décrirai ce 
manuscrit quand je parlerai de Karamlaiss, à l’histoire duquel il apporte 
des détails précieux (1).

Après les 59 métropolites d’Assyrie, les Diptyques de Karamlaiss 
donnent une seconde liste de trente-cinq noms, ici des évêques et non 
plus des métropolites, qu’ils ne localisent pas plus que les premiers; 
comme pour ceux-là on se contente de dire qu’ils étaient «de notre pays». 
Cependant on voit tout de suite qu’il s’agit, du moins au début, d’une 
liste d’évêques de Ninive. Nous l’étudierons en son lieu (2).

La fidélité de ces listes à l’ordre chronologique peut être vérifiée par 
d’autres sources pour plusieurs séries de noms. Ceci fait des Diptyques de 
Karamlaiss un document de première valeur auquel on n’a pas encore 
donné la place qui lui revient en histoire ecclésiastique (3). Par contre­
coup, cela diminue encore la créance, déjà si limitée, que l’on peut 
accorder au pseudo Msïha Zhâ, nettement en désaccord avec les diptyques.

50

(1) Il est très probable que c’est sur ce manuscrit qu’a été faite la copie datant 
de la seconde moitié du XVIIIe siècle, ayant appartenu à Nimrüd Rassâm de Mossoul. 
C’est d’après celle-ci (cf. préface, p. 8) que feu QâSâ Yawsip de Qalaita édita à 
Mossoul, en 1928, le dio pathïn contenu (p. 235-242) dans son Tahsa d hahné, sous- 
titré: Tke Liturgy of the Chuch of the East. Ses listes épiscopales d’Assyrie (p. 238) et de 
Ninive (p. 238-239) sont exactement les mêmes que celles de Karamlaiss. Les détails 
spéciaux au village, par exemple ce qui concerne ses émirs chrétiens (p. 442) sont 
généralisés et les notations compromettantes supprimées, mais les noms sont gardés.

(2) Sur les données hagiographiques voir Analecta Bollandiana, LXXXI/1963, 
p. 371-413.

(3) Le Dio patfün, ou livre des vivants et des morts a pratiquement disparu de la 
messe chaldéenne. Au Malabar, cette liste d’hérétiques fut impitoyablement supprimée 
par le synode de Diamper en 1599 (cf. Histoire des Conciles, de C. de Clercq, t. XI, p.46 
avec réf. en n. 3). Renaudot applaudit à cette suppression (Liturgiarum Orientalium Collec­
té, Paris 1716, t. II, note 11, p. 645-647).
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Quelle est la date de cette liste ? La série des patriarches défunts qui 
précède celle des métropolites va jusqu’à Denha II (1332-1364); par 
ailleurs, le dernier émir daté mentionné dans le propre de Karamlaiss est 
Hassan, attesté ailleurs en 1361. Or, dans les diptyques, cet émir est déjà 
mort. Ceci fixe la compilation du texte de Karamlaiss après 1364, 
pendant le règne de Simon II. Il y a lieu de croire que les listes métro­
politaines et épiscopales vont jusqu’à cette date.

Il est malheureusement impossible de connaître l’auteur de ces 
listes. On ne pourrait avancer le nom de ‘Awdïsô‘ de Nisibe, auteur du 
reste du volume, que si l’on supposait que les listes ont été tenues à jour 
pendant une cinquantaine d’années après sa mort, qui eut lieu en 1318.

Des premiers métropolites cités on ne sait que le nom. Certains se 
retrouvent dans la commémoraison des métropolites d’Erbil, célébrée à 
l’office syrien oriental le troisième vendredi de Pâques (1).

Les voici dans l’ordre des diptyques, auquel j’ajoute des numéros 
d’ordre entre crochets pour plus de clarté:

[1] Slïmüt (ou Salimôt), également cité dans la liturgie.
[2] Àdôna, mentionné aussi à l’office.
[3] Joseph

[4] ‘AwdïSô'
[5] Daniel I
[6] Bar HadbSabba

(1) En plus des lectionnaires du B.M. cités par le P. Peeters (Passionnaire, 
p. 270, n. 4), on trouve la même mention dans le cod. Berlin 14, fol. 117 a (cal. Sachau, 
I, p. 29) et dans deux évangéliaires du XII° s. du patriarcat chaldéen (cod. A.S., 13 
et 14, Mgr Bidawid, 124 et 125). Ces évangéliaires, ainsi qu’un autre du couvent de 
S. Jacques le Reclus, près de Seert, avaient servi à Mgr A. Scher pour rédiger son calen­
drier (Suhadà’, II, 1906, p. 430-435) où il donne, en arabe, une liste expurgée des 
saints syriens-orjentaux. Cette liste a été reprise par M. l’abbé C. Moussês dans sa 
thèse, Les livres liturgiques de l'Eglise Chaldéenne, vol. I, Beyrouth 1955, p. 25-26. — 
La bibliothèque du Patriarcat Chaldéen, naguère entièrement à Mossoul, a été partagée 
en fin 1961 à la suite de la constitution du nouvel évêché de Mossoul. Les volumes 
écrits pour Mossoul et ses dépendances ont été laissés à l’évêché, le reste a été emmené 
au patriarcat à Bagdad.
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ASSYRIE CHRÉTIENNE

[7] Daniel II 
. • ' , [8] Sembaiteh

[9] Batta

[10] Habbïwa

[11] Daniel III
Lequel des trois Daniel est celui qui figure avec Slïmût at Àdôna

dans la commémoraison? Lequel assiste au synode d’Isaac en 410 et à 
celui de Dadï§ô‘ en 424 (1) mais pas au synode intermédiaire de Yah- 

o wâlâhâ en 420? La Chronique d’Erbil, qui ne veut rien laisser inexpli­
qué, met son absence au compte de la maladie. Elle nous avait appris 
auparavant que Daniel était originaire de Tahal, et que son père était
païen et sa mère chrétienne (2).

A l’un de ces Daniel aurait succédé Rahïma ( ?) connu seulement 
par la Chronique (3). Ce serait sous son gouvernement que le iiesto-

- nanisme se serait établi en Adiabène.
Cet établissement ne se fit pas sans difficulté, au point que le pa­

triarche Acace dut donner à l’Adiabène une «constitution» (4). Ses 
canons montrent que les difficultés rencontrées concernaient <da stabilité 
de la foi et la correction des mœurs». La foi que le patriarche professe 
rend un son nestorien; quant aux mœurs qu’il corrige, deux points 
surtout sont visés: le mariage des clercs, que les évêques ne doivent pas 
empêcher pour éviter un plus grand mal, et les moines gyrovagues.

Des évêques d’Adiabène assistaient à ce Synode d’Acace en 486, 
mais le nom du métropolite n’apparaît pas parmi les signataires. La 
raison de cette absence et de la constitution d’Acace est fournie par 
l’auteur de YHistoire Ecclésiastique. Dans son récit des massacres faits 
par le métropolite nestorien de Nisibe, Barsaume, Bar Hebraeus dit que

- (1) Syn. Or., p. 272, 273, 274, n® 5; 616-617, 285. Ckron. Erbil, n® 16, p. 142.
Mirigana lui donne les dates de 407-431.

(2) P. 112, n. 2. — Ville épiscopale du B. Garmaï (cf. Syn. Or., table p. 684). . 
Patrie de Philoxène de Mabbug?

• (3) N® 17, p. 144. De 431 à 450, d’après Minoana.
(4) Syn. Or., p. 299 à 307.

52
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le métropolite d’Erbil s’enfuit devant lui. Ceci prouve qu’il n’avait pas 
la conscience tranquille, mais pourquoi ? Était-il acquis au monophy­
sisme, comme les auteurs jacobites le professeront plus tard et comme 
ses ennemis l’en accuseront? Ou simplement refusa-t-il le nestorianisme 
et préféra-t-il rester «orthodoxe», c’est-à-dire catholique? On ne peut 
le dire. En tout cas, pendant qu’à Erbil Barsaume massacrait «les prê­
tres et un grand nombre de fidèles», le métropolite gagnait en toute hâte 
le couvent de Kuhta, sur le Mont Maqlüb. Il n’échappa à la mort qu’en 
se réfugiant dans la montagne quand le sanguinaire épurateur monta 
au monastère. L’Histoire (nestorienne) de Bar ‘Eta confirme la vérité du 
fait quand, parlant de Kuhta, elle dit que ce couvent «était jadis le siège 
du métropolite d’Adiabène» (1). Cette petite phrase m’avait toujours 
intrigué; il semble que l’auteur l’ait reproduite d’un texte plus ancien 
sans en saisir la portée exacte.

En fait, n’eussent été les dragonnades de Bausaume, I’Adiabène 
aurait très bien pu rester catholique ou être conquise au monophysisme 
à la fin du Ve siècle. La tentative jacobite suivante aura lieu un siècle 
plus tard.

Le métropolite fugitif figure-t-il dans les diptyques? L’un des noms 
précédents le cache-t-il, ou a-t-il été rayé du livre des vivants et des morts 
comme hérétique? C’est probable, mais on ne peut le savoir.

[12] Iyyu (Job) continue la liste des diptyques.
[13] Joseph semble bien être le même que le personnage qui appa­

raît dans les trois Estes du synode de Bâwaï en 497 (2) avec le titre de 
«évêque d’Erbil, métropolite d’Adiabène». La troisième liste seule porte 
en outre la mention: «moi, Sidoura, notaire, j’ai reçu de ‘Abu§Ta, 
évêque métropolite de Hadiab, l’ordre de signer.» Chabot pense que 
cette phrase est une ajoute postérieure. La Chronique arrange les choses

5S

(1) Sur cet incident: M.S., II, p. 438; Hist. Eccl., II, col. 69-70 et B.O., III, 
I, p. 393. — Hist. of Bar Idta, cit. II, I, p. 204-205; repris par Mgr S. Sayegh, an Nagm, 
VII/1935, p. 4-10.

(2) Syn. Or., p. 311, 315 et 317, avec la note p. 620.

Ins
titu

t k
urd

e d
e P

ari
s



54 ASSYRIE CHRÉTIENNE

en mettant d’abord ‘Abusta (1) qui aurait siégé de 450 à 499. Son 
absence du synode est expliquée par la vieillesse, et son prêtre, Joseph 
(il faudrait donc corriger les trois textes !) signe à sa place, suivi de Sidoura 
son notaire. L’année suivante Joseph aurait succédé à ‘AbuSta et siégé 
jusqu’en 511 (2). Le nom de ‘Abusta est absent des diptyques.

[14] Bàwaï

[15] Sawta

[16] Sim'ün (Simon ou Siméon)
[17] Qassïsa (ou Qâsa)

Ces quatre métropolites de la première moitié du VIe siècle sont cités 
par les diptyques', on ne connaît que leurs noms.

[18] Hnâna I est connu par ailleurs. Il assiste au synode d’Àbâ I (3) 
en 544. La Chronique (4) le fait intervenir pour «réparer des brèches» 
à l’École de Nisibe, et lui attribue des «discours». Ce dernier détail 
semble provenir d’une confusion avec son homonyme, le docteur de 
l’École des Perses, Hnâna d’Adiabène, comme Mingana le remarque 
lui-même (5).

[19] Bar Sahdé semble bien être le même que le Me§awha du 
Synodicon, dont on ne sait rien sinon qu’il fut présent au synode de 
Joseph en 554 (6).

[20] Hnâna II apparaît également dans la vie du moine Bar ‘Éta en 
562. Il assiste au synode d’Ézéchiel en 576 (7). Au synode d’ISô‘yaw I, 
en 585, c’est son archidiacre, Bâr Âbâ, qui signe à sa place.

[21] Abraham n’apparaît que dans les diptyques.

(1) P. 145, n° 18, et note 1, p. 149.
(2) P. 150, n» 19.
(3) Syn. Or., p. 344-345 et 350.
(4) P. 154, n° 20. Mingana fait commencer son gouvernement en 511. La 

Chronique s’arrête avant la fin de son épiscopat.
(5) Note 3, p. 154. Sur le personnage, voir les Litt. Syr. (v.g. Baumstark, p. 127; 

avec références; Labourt, Tisserant, etc.).
(6) Syn. Or., p. 366-367.
(7) Hist. of bar Idta, p. 198; Syn. Or., p. 368, 423.
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[22] Yônâdâb

Au début du VIIe siècle, on trouve une des figures les plus saillantes 
de l’histoire d’Erbil, le métropolite Yônâdâb d’Adiabène (1). Ce vail­
lant évêque essaie farouchement de combattre, sur tous les fronts à la 
fois, les forces qui tendent à désintégrer l’Église nestorienne à la veille 
de l’Islam: l’infiltration jacobite, l’erreur messalienne et les persécutions 
de Chosroès II (Isô’sawràn est jeté en prison en 605). On voit Yônâdâb 
assister au synode de Grégoire I en 603, faire partie de la «commission» 
qui désigne les remplaçants du catholicos pendant la vacance forcée de 
609 à 628, et prendre part à la discussion avec les Jacobites à la cour 
de Chosroès en 612.

Les documents, qui fournissent tant de détails sur la pénétration 
jacobite en Marga et au pays de Ninive, sont muets en ce qui concerne 
l’Adiabène. Il faut croire que Yônâdâb avait réussi à enrayer totalement 
l’avance hérétique aux frontières de son domaine puisque, à peu près 
dix ans plus tard, quand Isô’yaw déclinera une première fois l’offre du 
siège d’Adiabène, il alléguera qu’il préfère continuer, dans son diocèse 
de Ninive, la lutte contre les païens et les hérétiques, alors qu’à Erbil il 
devrait commencer à s’occcuper d’affaires de moindre importance (2).

Le témoignage le plus catégorique, partant le plus élogieux, vient 
de Bar Hebraeus lui-même (3). Quand, en 1262, il parlera de la cons­
truction d’une église jacobite à Erbil, le maphrien soulignera la péné­
tration des «orthodoxes» pour la première fois au XIIIe siècle, «dans 
cette ville et son territoire, où auparavant on n’en faisait aucune men­
tion». C’est le plus bel hommage rendu par un adversaire à l’efficacité 
de la lutte soutenue par Yônâdâb.

(1) B.O., II, p. 413 et 491; Bk., II, p. 91; Syn. Or., p. 478 et 625; note de 
Chabot («/.), p. 478, n. 2; Le Quien lui donne le n° 2 de sa liste des métropolites 
d’Adiabène, évêques de Hazza et Erbil (O.C., 11/1740, col. 1229-1234). — La liste de 
Le Quien est reproduite par le P. Richard et ses collaborateurs dans le Dictionnaire 
universel... des Sciences Ecclésiastiques, t. I, Paris 1760, p. 311.

(2) Lettre d’ISô'yaw, CSCO, 11, n° 50, p. 98
(3) Hist. Eccl., Il, col. 430.
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On peut mesurer l’intrépidité du prélat quand on le voit disputer 
le couvent de Mâr Matta aux sbires du tout-puissant médecin Gabriel 
de Sinjar. Chosroès, peut-être à la suite des discussions théologiques de 
612, semble voir apprécié le grand lutteur (1); en tout cas, ses amis 
les «gardes d’Adiabène» interviendront quelquefois en sa faveur dans 
les escarmouches avec les propagandistes jacobites trop impudents.

[23] Paul

Yônâdâb a dû mourir avant Chosroès puisque, en 630, c’est le mé­
tropolite d’Erbil Paul qui accompagne le patriarche Isô'yaw II de Gidâl 
dans son ambassade auprès d’Heraclius, de la part de la reine Bôrân, 
femme de Siroï (2).

[23a] Makkïha

Les dates extrêmes de ce métropolite sont de 630 à 637, puisque son 
prédécesseur Paul est mentionné à la première date, et que son succes­
seur ïsô'yaw d’Adiabène avait déjà quitté Ninive, où Mâr ‘Emmeh 
l’avait remplacé, avant la conquête arabe de Mossoul en 637 (3).

Makkïha est tristement célèbre pour le sacre illégitime auquel il 
procéda de deux évêques, Sem Isô‘ et Narsaï, qui eux-mêmes consacre­
ront un évêque pour l’Adherbaïdjan (4). C’est probablement pour cela 
que son nom ne figure pas dans les diptyques.

Eglises d'Erbil

On ne sait quelle est la plus ancienne des églises d’Erbil. L’Église 
du solitaire Ïsô'sawrân et de ses douze compagnons, martyrs, date

ASSYRIE CHRÉTIENNE

(1) La Chronique Anonyme (éd. Guidi, p. 20) dira de lui qu’il «jouissait de l’amour 
de Dieu et de la familiarité du roi».

(2) Bk. II, p. 126 et n. 2; B.O., II, p. 492; III, I, p. .116; Paul a le n» 3 de la 
liste de Le Quien-Erbil.

(3) La date de «immédiatement après 640» donnée par Le Quieii est donc à 
corriger (O.C., II, col. 1230).

(4) Lettre n° 39 d’I§ô‘yaw d’Adiabène, B.O., III, I, p. 141; CSCO, 11, n» 40, 
P- 67.
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du début du VIIe siècle (1). Elle était située dans la plaine et faisait 
d’abord partie d’un couvent. Quand le couvent disparut, l’église sub­
sista seule, comme cela a été souvent le cas. C’est probablement cette 
église qui est signalée sous le nom d’ «église des martyrs» en 1600 (2), 
ce qui pourrait indiquer qu’elle fut reconstruite après sa ruine en 1310; 
cependant Denha II semble avoir transporté les reliques des martyrs 
à Karamlaiss.

D’après la Chronique, I’Églxse de St-Isaac serait la plus ancienne, 
puisqu’elle aurait été bâtie par l’évêque Isaac (?) entre 135 et 148. Elle 
existait encore au temps de l’auteur de la Chronique (3). Elle n’est 
pas mentionnée au cours des destructions de 1310, mais aurait encore 
été debout en 1600.

Faut-il lui adjoindre une Église de Nüh (Noë) qui aurait été cons­
truite après la mort de l’évêque de ce nom, en 179? Le Chroniqueur 
est le seul à mentionner cette église, dont l’emplacement aurait été 
encore visible et visité de son temps (4).

Un étrange petit texte qui se trouve dans The Book of the Cane 
of Treasures (5) dit que «Anania, disciple de Jean, enseigna à Damas 
et Irbil. Pôl, le général d’Aretas (Aristus) le mit à mort. Il fut enterré 
dans son église à Irbil.» Budge, dans la table des matières, n’hésite pas 
pas à identifier Irbil avec Arbela. Il semble donc qu’il y ait eu à Erbil, 
au VIe siècle, date de la caverne des trésors, une Église de St-Hnania. 
Si cela est vrai, j’aurais tendance à voir dans l’éponyme de cette église 
le laïc martyr d’Erbil de 345, plutôt qu’un hypothétique disciple d’un 
S. Jean inconnu. On ne peut confondre cette église avec celle de

57

(1) Kt» d’Ifo'sawrân, cit. p. 500; L.C., n° 60.
(2) Si toutefois ce détail mérite plus de créance ( ?) que les autres donnés par 

la statistique inédite publiée par Mgr Aziz (Beyrouth 1909), p. 16.
(3) Chron. Erbil, p. 86; Ortiz de Urbina, cit. p. 24. : ;•
(4) Chron. Erbil, p. 96; Ortiz, id.\ la date donnée est ici 167.
(5) Cit. p. 256.

J'')
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Ma'anyo, dont Y Histoire de Jabalaha dit qu’elle fut détruite en 1310 (1). 
Sa titulaire est en réalité la «sainte fille de Ma'anyo», qui figure avec 
«la martyre bienheureuse, la sœur de Sâma» dans une hymne sur les 
saintes femmes que l’on retrouve plusieurs fois utilisée dans la liturgie sy­
rienne orientale (2). Dans la plupart des textes de cette hymne on ajoute 
aux noms des deux saintes que «leurs corps sont déposés et arrangés dans 
le heu béni de Hdéyaw». L’identification fait plus de difficulté. On ne 
peut retenir la suggestion de Chabot de voir en la fille de Ma'anyo la 
fameuse Rahab, car celle-ci est mentionnée auparavant dans la même 
‘orâta. On ne peut rien inférer non plus de la place occupée par ces 
saintes dans l’hymne, elles sont tantôt rangées parmi les saintes de 
l’Ancien Testament et tantôt entre l’Ancien et le Nouveau Testament.

C’est probablement de l’une des églises citées ci-dessus que la Chro­
nique (3) parle sans la nommer, et dont elle dit seulement que l’évêque 
‘Abusta (?) en «renouvela la construction et qu’il l’embellit de toutes 
sortes d’ornementations, de manière que celui qui la voit est dans l’ad­
miration et glorifie Dieu». On ne sait qu’une chose de cette église, 
c’est qu’elle existait encore au temps du Chroniqueur.

L’Ecole d’Erbil
Dans sa dissertation sur les écoles anciennes et récentes des Syriens, 

des Chaldéens et des Perses, Assémani consacre un paragraphe aux
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(1) Le nom est écrit la plupart du temps Ma'anyo (lre éd. Bbdjan, p. 125) 
et quelquefois Man‘yo {ibid., p. 150) ; cp. Monks, p. 246 et 270; Jabalaha, p. 137 et 158.

(2) Au supra de la fête des Félicitations de la Ste Vierge, le vendredi après 
Noël (v.g. dans Gazza, ms. de Ma'altâya, bibl. Dehôk, n° 42) ou dans les cérémonies 
de la tonsure des religieuses (cité par Chabot, Jabalaha, p. 137, n. 2 et également 
Payne Smith, Thésaurus, col. 2186) et dans l’office nestorien propre de Ste Barbe à 
Karamlaiss {Gazza de 1731). — Ma'anyo et Sâma sont des noms propres d’hommes. 
Le dernier se retrouve comme nom de moine dans Bk. II, p. 216. Ce n’est donc pro­
bablement pas un nom persan, comme le pensait Budge {ibid., n. 2), mais plutôt un 
nom des Apocryphes de l’Ancien Testament.

(3) Chron. Erbil, p. 148.
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écoles d’Adiabène, auxquelles il joint celles de Marga (1). En Adiabène 
proprement dite, l’histoire a gardé le souvenir de trois écoles seule­
ment: l’école d’Erbil, l’école de Quplâna et l’école de Kafar ‘Üzaïl. 
Ces deux dernières seront étudiées en même temps que les localités où 
elles se trouvaient. Quant à l’école d’Erbil, ou école d’Adiabène, ses 
débuts ne sont connus que par la Chronique (2). Elle aurait été fondée 
par le Docteur Paul, ancien professeur de l’école de Nisibe, spécialement 
prêté par le directeur de l’école, Abraham de B. Rabban (de 509 à 569) 
à l’évêque Hnâna d’Adiabène. Paul serait resté trente ans à Erbil, jusqu’à 
ce que le catholicos Mâr Àbâ (540-552) l'oblige à devenir évêque de 
Nisibe. L’école aurait été fondée, toujours d’après la Chronique, «pour 
les enfants, afin d’imprimer la foi dans leur esprit et de les protéger 
contre les assauts des hérétiques et des Messaliens» (3).

Un autre docteur de l’école d’Adiabène, peut-être le successeur 
même du fondateur, est connu par le catalogue de ‘Awdîsô1 de Nisibe 
(n° 77). C’est un des disciples du patriarche Mâr Âbà, dont le nom est 
Serge (4). Assémani le place vers 500, mais on peut le reculer jusqu’au 
milieu du VIe siècle.

Des élèves célèbres de l’école d’Adiabène sont mentionnés dans le 
Liber Castitatis. Ce sont: Mâr Sawrîsô1, futur fondateur du monastère 
de ‘Àwa Sapïra (5) et Mâr Dadisô1, disciple d’Abraham le Grand (6).

. ERBIL

(1) B.O., III, II, p. 932.
(2) Chron. Erbil, p. 156. Mgr A. Scher (Chr. Seert, II, p. 95, n. 1) se montre 

réservé sur ce point.
(3) Plusieurs traités ont été écrits sur les causes des sessions des écoles, notamment 

celui de Bar HadbSabba ‘Arbâya, in P.O., IV/1907, texte syriaque et trad. fr. de 
Mgr A. Scher. Le môme auteur avait publié en arabe l’essence de l’Appendice I 
(p. 398) dans Madrasat Nufaybïn as sâhira, Beyrouth, Impr. Cath., 1905, 64 p.; ici 
p. 52 s., §11. ‘

(4) D’après ‘Amr arabe, éd. Gismondi, p. 40; B.O., II, p. 412; III, I, p. 86, 
n. 1. Ses ouvrages sont mentionnés dans B.O., III, I, p. 171 et les Litt. Syr.

(5) N° 26.
(6) N° 38, cf. Litt. Syr., notamment Chabot, p. 56.

.RSîÿ
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Grégoire, écrivain et futur métropolite de Nisibe (sacré entre 596 
et 604) fut un temps docteur et interprète à Erbil (1).

On trouve encore Daniel, docteur d’Erbil, à la fin de la période 
sassanide, puis l’on n’entend plus parler de l’école.

Métropolites de la fin du VIIe siècle

Importante période de transition, bien qu’elle passe presque ina­
perçue dans l’histoire de la ville, la fin du VIIe siècle verra à Erbil 
trois évêques de grande classe, qui tous les trois vont devenir patriarches.

[24] Ï§ô‘yaw de Quplâna

Né à Quplâna, village d’Adiabène, d’où son surnom d’ÎSô'yaw 
d’Adiabène ou de Hazza, ïsô'yaw est une des figures les mieux connues 
de la littérature syriaque. Son origine noble, sa formation à Nisibe, sa 
filiation de B. ‘Âwé, tout lui confère un rang à part dès le début de sa 
carrière. Alors qu’il n’est encore que simple évêque de Ninive, il fait 
partie de l’ambassade citée plus haut, il intervient dans les nominations 
épiscopales (2) et entretient les meilleurs rapports avec les gens in­
fluents, clercs ou laïcs, de sa communauté (3). Bien sûr, ses compa­
triotes d’Adiabène ne sont pas oubliés, et on le voit écrire à Daniel, 
docteur de l’école d’Erbil, pour le louer d’avoir pris soin des confesseurs 
emprisonnés (4).

AS&ŸRIE CHRÉTIENNE

(1) N». 56.
(2) Lettre n° 41, au métropolite de Nisibe, B.O., III, I, p. 141; CSCO, II, 

n0'42, p. 71, puis la lettre n° 44 au clergé et au peuple de Balad, B.O., id. ‘, CSCO, 
il0 45, p. 85.

(3) Voir par exemple sa lettre au prince chrétien Yazd Han (ou Yazdannan ?), 
B.O., III, I, p. 141, n° 42 et CSCO, n° 43, p. 76. — Il semble que le classement des 
lettres d’Isô'yaw demanderait à être vérifié. Probablement certaines datent-elles 
d’avant son épiscopat. Celle à propos de la mort de Yâzdïn (CSCO, n° 8, trad. Duval, 
p. 13), par exemple, fut certainement écrite avant 628, puisque Yâzdïn mourut avant 
Chosroès (Ckron. Min., Guidi, p. 24-25). Or ïsô'yaw fut nommé évêque dé Ninive par 
son homonyme de ôidâl, donc au plus tôt en 628.

. (4) .Lettre n» 4; B.O., III, I, p. 141 ; CSCO, 11, n» 5, p. 6.
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On a l’impression que le jeune et brillant prélat, à côté d’un vrai 
zèle pour l’orthodoxie nestorienne, zèle dont témoigne sa lutte contre 
les Jacobites et son souci de la réforme des moines, cultive un peu aussi 
ses public relations. Était-il ambitieux? Il s’en défend dans ses lettres, se 
prétendant ingenio imbecillis et se vantant de fuir la vaine gloire (1). 
Il semble bien, en tout cas, qu’il se soit senti né pour un avenir 
distingué, qui d’ailleurs se réalisera.

Après un premier refus plein d’humilité à la demande de l’archi­
diacre Jean et du «prince des fidèles d’Erbil», Tani (2), îsô‘yaw, évêque 
de Ninive, finit par accepter le siège qui lui est offert: il devient métro­
polite d’Erbil.

Cependant la chronologie de la vie d’Isô'yaw présente quelque 
difficulté. C’est à titre d’évêque de Ninive que celui-ci participe à l’am­
bassade de 630; c’était donc tout au début du règne du patriarche 
I§ô‘yaw de Cidâl qu’il avait succédé à Mârà, à la mort de ce dernier (3).

Comme on trouve Mâr ‘Emrneh d’Arzun comme évêque de Ninive 
au moment de la conquête arabe, c’est-à-dire en 637 (4), on doit nor­
malement conclure qu’ÎSô'yaw avait déjà quitté à cette date Ninive 
pour Erbil. L’ordre donné aux évêques de Ninive dans les diptyques 
confirme cette opinion.

(1) Lettre n° 5; C.SCO, trad. Duval, p. 11. :
(2) Lettre n° 49; B.O., III, I, p. 142; CSCO, 11, n° 50, p. 98: Autre lecture:

Ta‘i.
(3) Cf. Thomas de Marga, lib. II, chap. 4. Le nom de «Marae» se trouve 

dans la traduction d’AssÉMANi (B.O., III, I, p. 45), mais pas dans celle de Budge 
(Bk. II, p. 123) alors qu’il figure bien dans le texte chaldéen du même auteur (Bk. I, 
p. 69). — Le Quien donne à Mârà le n° 5 parmi les évêques de Ninive et à Isô’yaw 
le n» 6 (O.C., II, col. 1224).

(4) Mâr ‘Emrneh serait donc le successeur d’ÏSô'ÿaw à Ninive et non son pré­
décesseur, comme le voudrait Le Quien qui lui donne le n° 4. Il aurait été peu. de 
temps évêque de Ninive, puis métropolite de Gondisapor, puis patriarche en 644 ou 
647. Cf. ‘Amr, ar. p. 55; Mâri, lat. p. 55; Chr. de Seert, II, p. 309-310; B.O., II, p. 420; 
III, I, p. 615.

Ins
titu

t k
urd

e d
e P

ari
s



62 ASSYRIE CHRÉTIENNE

Mais là où les choses se compliquent, c’est quand on trouve une 
lettre adressée par lui, «Isô'yaw, qui par la grâce de Dieu sert la sainte 
Église des Ninivites» (1), et contenant une mention explicite des Arabes 
musulmans. Les termes dans lesquels on en parle montrent qu’ils sont 
au pouvoir, puisqu’ils peuvent donner des ordres; on ne peut donc sup­
poser la simple influence d’une troupe de passage, qui aurait précédé la 
conquête. Quant à la titulature, elle a ses parallèles dans plusieurs autres 
lettres (2). On ne voit pas comment concilier cette lettre avec la chro­
nologie qui semble s’imposer, à moins de mettre en doute l’authenticité 
du titre, ce qui n’est pas du tout impossible, ou de considérer comme 
interpolé le dernier paragraphe de la lettre.

Un indice supplémentaire corrobore la thèse qu’ïsô'yaw arriva à 
Erbil avant la chute de l’empire sassanide, c’est la lettre écrite quand 
il était déjà métropolite et où il console des persécutés (3). La con­
joncture est plus plausible sous les Sassanides que dans les débuts de 
l’empire arabe.

Quelle fut l’attitude des chrétiens d’Erbil et de leur chef Iîô'yaw à 
l’arrivée des conquérants musulmans (4) ? Leur ouvrirent-ils sans com­
bat les portes de la ville, comme le firent les mossouliotes et les takritains 
chrétiens ? Ils avaient en tous cas les mêmes raisons de la faire. Il était 
cependant dans le caractère d’Isô'yaw de se montrer un peu plus prudent 
et un peu moins enthousiaste que le vieux Mâr ‘Emmeh de Ninive.

(1) N° 48, CSCO, 11, p. 92-93.
(2) Quand il ajoute un qualificatif à son nom, ÏSô'yaw s’intitule la plupart du 

temps, «votre fils, votre fils commun, votre frère». Cependant il y a une autre lettre 
(n° 26, p. 47) où il se nomme «serviteur de l’Église de Dieu à Ninive», deux lettres 
(n° 3 et 4) «qui, par la grâce de Dieu, sert l’Église métropolitaine d’Adiabène», et 
une (n° 16) «l’Église catholicale orientale».

(3) Lettre n° 11; B.O., III, I, p. 142; CSCO, 11, p. 149. — Cinq de ces confes­
seurs sont nommés dans la lettre (Ardasîr, Nïsânaya, Bohtizâd, Abraham et Sargîs). 
On ne sait pas s’ils furent martyrisés.

(4) Futüh al buldân, du Balâduri est entièrement muet sur la conquête d’Erbil. 
Il faut probablement la placer à la même date que celle de MossouI, c’est-à-dire en 
16 H. = 637.
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Peut-être la préférence que les Arabes manifestèrent à ce dernier lors 
de la prochaine élection patriarcale confirme-t-elle cette opinion. En 
tout cas ÏSô'yaw avait été assez adroit pour se rendre suffisamment 
persona grata et obtenir le tour suivant. On lui verra désormais des amis 
parmi les nouveaux maîtres, dont il saura utiliser l’influence dans l’af­
faire de l’église ad latrinas de Mossoul par exemple. L’ambassade 
pour la reine Bôrân fut bientôt oubliée, et l’habile métropolite put 
poursuivre sa carrière.

Métropolite d’Erbil et de Hazza, ïsô'yaw porta-t-il aussi le titre de 
Mossoul? Les auteurs postérieurs, peut-être oublieux de la perspective, 
le lui donneront. Il semble bien qu’il s’agisse là d’un anachronisme dans 
l’emploi d’un titre qui en réalité ne devait apparaître que plus tard. 
En fait la jeune ville de Mossoul venait seulement de recevoir son nom 
des conquérants arabes. Elle va bientôt recouvrer de la vieille cité de 
I’Adiabène la prédominance qu’avait jadis sur l’Empire du Nord la 
troisième capitale de l’Assyrie (1).

Combien de temps Isô'yaw restera-t-il métropolite d’Erbil? Cer­
tainement plus que les deux ans que lui attribue Le Quien. En fait, 
c’est un minimum de dix ans qu’il faudrait lui concéder, puisqu’il 
deviendra patriarche en 647 ou 650. Son activité à Erbil, surtout sa 
polémique avec Sahdôna (2), sa lutte contre les Jacobites, ses œuvres 
littéraires, canoniques et liturgiques sont trop connues pour qu’on ait 
à y insister. Nous verrons, quand nous parlerons de Quplâna, son village 
natal, le rôle qu’il joua dans la fondation d’une école dans cette localité.

[25] Georges de Kafra

Disciple et ami d’Isô'yaw et son successeur, Georges paraît un peu 
terne après son maître. Noble lui aussi, il avait été moine à B. ‘Âwé,

(1) Les références abondent sur ÏSô'yaw, v.g. ‘Amr, ar. p. 55; Mâri, lat. p. 55; 
Chr. de Seert, II, p. 264; B.O., II, p. 420; III, I, p. 113 à 142; Th. de Marga, lib. Il, 
chap. 11 et 12; préface de Budge, Bk. I, p. Ixxxvi; et les Litt. Syr., v.g. Baumstark, 
p. 197-200. — Le Quien lui donne le n° 5 d’Erbil et le n° 1 de Mossoul.

(2) Même le L.C., n° 128 en parle!
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qu’il avait bientôt quitté pour suivre son aîné à Ninive, puis à Erbil, 
où il resta comme métropolite.

Ôn s’étonne de ne trouver aucune lettre à lui adressée par le pa­
triarche son ami. Mais il est vrai que le vieux catholicos était trop occupé 
avec ses communautés de Perse et de Qatar qui menaçaient de faire 
sécession. Et puis, George n’était pas homme à faire des histoires. Là où 
l’Adiabériien avait voulu forcer les moines à ouvrir une école, Georges 
offre des tentures des îles ou fait rédiger les Vies des Pères. Vraiment, 
il mérite le terme de «excellent et humble» que lui donne Thomas de 
Marga. Quand on contestera sa désignation par le patriarche mourant 
comme son successeur, il ne se prévaudra d’aucun titre, sinon «d’avoir 
été élevé sur ses saints genoux», et son humilité aplanira les difficul­
tés (1). Il avait gouverné l’Église d’Erbil de 647/650 à 661.

Les diptyques mentionnent maintenant plusieurs métropolites dont 
on ignore tout:

[26] Sargîs (Serge)
[27] Yônân (Jonas)
[28] Istapânôs (Étienne)
[29] Smuel (Samuel)

Par ailleurs ils ne mentionnent pas Slïwa Zhâ, quelquefois donné 
comme métropolite d’Erbil avant de devenir patriarche en 714. 
Il était né à Tirhân (2) au B. Garmaï et avait été nommé évêque 
d’Anbar par le patriarche Hnânïsô' I, donc entre 685/6 et 691. Destitué 
en même temps que le catholicos par l’intrus Jean de Dâsen, il connut.

64 ASSYRIE CHRÉTIENNE

(1) Un. portrait très vivant du patriarche Georges I est donné par Th. de 
Marga, Bk. II, p. 179-186. Voir aussi B.O., II, p. 421 ; III, I, p. 421, 493; ‘Amr, ar. 
p. 57, l’appelle «évêque de Mossoul et d’Erbil». — Le Quien : Mossoul, n° 2 ; Erbil, 
n° 6. -r- Assémani, suivi par le P. Ortiz de Urbina (Patrologia Syriaca, Rome 1959, 
p. 138-139) dit que Georges fut évêque de Mossoul avant de devenir métropolite 
d’Erbil; Thomas de Marga semble dire le contraire, et son nom ne figure pas dans 
les diptyques parmi les évêques de Ninive.

(2) Ar. Tirhân. District entre Sâmarra’ et Takrit. Cf. Syn. Or., table p. 684, 
Hoffmann, cit. p. 188.
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maintes aventures avant d’être nommé, d’après Mari, métropolite de 
«Hazza et Mossoul», ou, d’après ‘Amr, simple nufallim (1), quand 
HnânïSô' fut réinstallé en 693. Si Slïwa Zhâ fut vraiment à Erbil on 
doute qu’il y ait été très populaire car déjà pendant son exil le peuple 
de Nisibe n’avait pas voulu de lui comme auxiliaire de leur métropolite, 
et les novices de B. ‘Àwé s’armeront de bâtons et de pierres quand, 
devenu patriarche, il voudra enlever du couvent un précieux évangé- 
liaire. Thomas de Marga, qui le dépeint comme «avaricieux et arro­
gant», se décharge de la responsabilité de cette médisance sur «ce que 
les Histoires Ecclésiastiques disent de lui» (2). On ne comprend pas 
comment un personnage si peu intéressant ait quand même été élu 
patriarche (3).

Métropolites du VIIIe siècle
[30] Sim'ün

Que Mossoul ne soit pas encore uni à Erbil, comme certains textes 
de ‘Amr et de Mari auraient pu le laisser supposer, est bien prouvé par 
l’existence d’un Sim'ün, évêque de Mossoul, qui joue un rôle dans l’his­
toire de Slïwa Zhâ, et donc lui est exactement contemporain. Cepen­
dant on retrouve également un Sim'ün sur le trône d’Adiabène vers la 
même époque. Si l’on n’a pas faire à deux personnages différents, on 
peut supposer que Slïwa Zhâ, devenant patriarche en 714, promut à 
Erbil l’évêque de Mossoul, Sim'ün, pour le remercier de son aide au 
retour de Hnânïsô'. On ne sait rien de son gouvernement d’Erbil (4).

[31] Yôhannân (Jean)
A la mort de Sim'ün, «le choix des évêques, du gouvernement et

ERBIL 65

(1) ‘Amr, ar. p. 60; Mari, lat. p. 57.
(2) Bk. IJ, p. 228-230.
(3) Cf. B.O., III, I, p. 616, n° 42; II, p. 430, n° 41. Le Quien lui donne le 

n° 7 pour Erbil, mais il ne le mentionne pas pour Mossoul, bien qu’il décide que ce 
fut à partir de ce temps-là qu’il n’y eut qu’un seul évêque pour Erbil et Mossoul.

(4) Sim'ün n’apparaît que pour mourir dans Thomas de Marga (Bk. II, 
p. 236). Le Quien lui donne le n° 8 Erbil.
Rech. — s
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66 ASSYRIE CHRÉTIENNE

des croyants d’Adiabène, tomba sur» Yôhannân, neveu de l’écrivain 
‘Ananï§ô‘ (1). Disciple de ses oncles ‘Ananïsô‘ et ïsô'yaw à B. ‘Âwé, 
Yôhannân était devenu auparavant évêque du B. Bgâs. Il fut promu 
métropolite d’Erbil par le patriarche Slîwa Zhâ (714-721).

Jean était un très saint homme, qui inaugura la coutume, suivie 
par plusieurs métropolites après lui, de ne pas résider à Erbil. Il resta 
dans son couvent (2) où, tous les jours, «il était assis dans sa cellule 
et méditait tranquillement». Il garda encore la charge de supérieur de 
B. ‘Àwé pendant de longues années et y mourut en paix.

[32] Ahha

Ahha est encore un moine de B. ‘Âwé, à propos duquel Thomas de 
Marga est dithyrambique (3). Devenu supérieur du couvent, sa mé­
thode de gouvernement augurait mal de la future administration de son 
diocèse, puisqu’«il confia à d’autres le soin de diriger les affaires inté­
rieures du monastère et d’aller à la porte des princes, et resta tranquil­
lement assis dans la chambre patriarcale». Néanmoins, à la mort de 
Yôhannân, les croyants d’Adiabène, c’est-à-dire la caste des proprié­
taires et des nobles, allèrent trouver le catholicos Mâr Âbâ II (741-751) 
qui obligea Ahha à accepter la charge de métropolite. On ne sait s’il 
suivit l’exemple de son prédécesseur et resta à B. ‘Àwé. Il ne le semble 
pas, car un nouveau supérieur fut nommé au monastère. Son adminis­
tration épiscopale fut plus directe que son supériorat, et Ahha commença 
à visiter ses villages. 1 2 3

(1) Et non pas le patriarche Hnanïsô1, comme le voudrait Le Quien, qui lui 
donne le n° 9 Erbil. — Sur lui cf. Bk. II, p. 234 s. et la préface de Budge (Bk. I, 
p. cvii); B.O., II p. 494; III, I, p. 478.

(2) D’ailleurs, il n’y a pas tellement loin de B. ‘Âwé à Erbil. Du couvent au 
Zab il y a 10 milles (L.C., n° 90, corroboré par les cartes), puis environ 20 du Zab 
à Erbil; le tout se fait en deux étapes: le premier jour de ‘Aqra au Zab, en 5 ou 6 
heures jusqu’à Sargâwé, ou en 8 heures jusqu’à Plaça; le Zab était traversé en barque 
le soir. Le deuxième jour on allait en 8 heures du Zab à Erbil.

(3) Bk. II, p. 248-266 et B.O., III, I, p. 480-482; II, p. 494. — Le Quien 
lui donne le n° 10 Erbil.
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ERBIL 67

En plus de ses miracles et de ses prophéties, il est célèbre par le 
rôle qu’il joua dans la lutte de Jacques et de Surin (1) pour le pa­
triarcat en 754. Le tact et l’adresse de Ahha, ainsi que sa réputation 
de sainteté, entraînèrent les évêques à confirmer Jacques et à déposer 
l’intrus.

Ahha mourut au cours d’une de ses tournées apostoliques au village 
de Salmat en Sapespa de Marga, où l’église lui est encore dédiée.

[33] Mâran ‘Emmeh d’Awâh

Ce prélat avait été d’abord docteur de l’école de Kafar ‘Üzaïl, 
après le fondateur de celle-ci, Bâwaï de Gwilta. Il fut ensuite nommé 
évêque de Salâh par le métropolite Mâr Ahha, auquel il succéda au 
temps du catholicos Jacques II, donc entre 754 et 773 (2). Le nou­
veau métropolite «de toute l’Adiabène, de Marga et de Hewtôn», en 
réglant par un miracle une contestation à propos de la propriété d’un 
moulin (3), étaya tout de suite son autorité.

La rectification des frontières de certains diocèses de sa province 
prouve son sens de l’organisation. Seule la dernière clause, ayant trait 
au diocèse de Hadïta, concerne l’Adiabène proprement dite; on l’étu­
diera en son temps.

Une expédition punitive qu’il dut entreprendre de l’autre côté du 
Grand Zab offrira également des données précieuses quand on en vien­
dra à la géographie de Marga.

Dans son extrême vieillesse, Mâran ‘Emmeh affronta encore les

(1) Bk. II, p. 283, texte de B.H. en note 1.
(2) Bk. II, p. 304-344, auquel Thomas ajoute une hymne métrique de sa 

composition (Bk. II, p. 345-375). B.O., III, I, p. 482-485; II, p. 494-495. Le Quien, 
Erbil, n° 11 ; Mossoul, n° 4.

(3) B. Warda, dont il est question ici ne semble pas être le même que le vil­
lage de Warda (L.C., n° 60) où ÏSô'sawrân avait été crucifié et qui se trouvait à côté 
du pont sur le Diyàla entre le B. Garmaï et le pays de BlaSpar (région de Hulwân et 
de Qasr Sïrïn en Iran, de Hâniqïn en Iraq). Ce pont était sur la Route du Roi qui 
conduisait à Madaïn. Cf. Actes de Ya‘qüb Nôtâra, AMS, IV, p. 189 et Suhadâ', II, 
p. 318.

; \
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68 ASSYRIE CHRÉTIENNE

périls de la route et vint à Mossoul, «la cité des Àtôrâyé», et dans le 
territoire de Ninive, pour recueillir des aumônes à l’occasion d’une 
grande famine qui désola l’Adiabène. La date de la sécheresse qui causa 
cette famine est donnée par le texte actuel du Livre des Supérieurs 
comme étant 204 de l’hégire, soit 819/820 de notre ère (1). Quoiqu’il 
en soit des savantes dissertations de Budge et de Hoffmann (2), et 
malgré l’unanimité des manuscrits que j’ai pu consulter, en faveur de 
cette date, on doit conclure, ou que Thomas de Marga s’est trompé, 
ce qui est peu probable, ou que le texte a été altéré par l’introduction 
d’une glose erronée.

En effet, Thomas lui-même montre que le saint Mâran ‘Emmeh 
était mort, et le siège d’Adiabène vacant, au moment où Timothée I 
fut élu patriarche, le 1er mai 780 (3). Cette mort a été racontée par 
l’évêque de Marga, qui ne peut cacher son émotion: après un essai 
infructueux de cure aux eaux voisines du monastère de Bâ Reqna, le 
vieux métropolite s’était fait hisser sur un cheval pour revenir finir ses 
jours à Erbil. Il n’y arriva pas vivant, mais mourut à mi-route.

[34] Isô‘yaw de Marga

' Au «merveilleux» Mâran ‘Emmeh succéda I§ô‘yaw, à qui Thomas 
de Marga ne décerne aucun qualificatif, sinon «le métropolite» (4). 
Après avoir été supérieur de B. ‘Âwé (5) îsô'yaw était devenu évêque 
de Ninive au temps du métropolite Mâr Ahha. A la mort de HnaniSô' II, 
en 780, il faillit bien devenir patriarche. Lejeune et ambitieux Timothée,

(1) Thomas ne donne que rarement de dates. Il utilise cependant le comput 
arabe pour préciser l’année de sa propre entrée à. B. ‘Awé (Bk. II, p. 266).

(2) Bk. II, p. 336, n. 1 et 337, n. 1.
(3) Bk. II, p. 383.
(4) Bk. II, p. 650, où la note 3 de Budge l’identifie à Isô'yaw d’Adiabène, 

alors que Thomas le distingue formellement (Bk. II, p. 378) en disant qu’il était un 
de ses parents.

(5) Bk. II, p. 377-414; B.O., II, p. 433-495; Mari, lat. p. 65, etc. qui ne peut 
s’empêcher de parler de Rustam «évêque de Mossoul». — Le Quien donne à Iâô'yaw 
le n° 12 Erbil et 5 Mossoul, et à Rustam les n° 13 et 6.
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ERBIL

évêque du B. BgâS, lui représenta alors comment son grand âge ne lui 
permettrait pas de faire face avec assez de vigueur aux attaques des 
envieux fauteurs de troubles. Le vieil évêque se désista et Timothée fut 
élu patriarche. Quelques jours plus tard, celui-ci devait tenir sa pro­
messe et nommer I$ô‘yaw «évêque de l’Église d’Adiabène et métropolite 
de toutes ses contrées».

Mais les notables d’Adiabène, des Sahrigân de Kafar ‘Üzaïl et les 
habitants du district du B. Ârô‘é, vexés de n’avoir pas été consultés pour 
cette nomination, s’unirent aux adversaires de Timothée, entraînant 
dans leur rébellion le vieil évêque Slémûn de Hadïta. Au concile schis­
matique du «Couvent de Pisé», ils prirent Rustam, évêque de Hnïta 
et le mirent sur le trône métropolitain de I’Adiabène, appelée ici «Bét 
Mâr Qardâg» (1).

La nouvelle de l’intrusion parvint à lâô'yaw alors qu’il était sur le 
point d’entrer dans son éparchie. Après un temps d’hésitation, et sur les 
conseils de Timothée, le métropolite légitime alla de l’avant et pénétra 
dans son territoire. Devant éviter la région d’Erbil qui était aux mains 
des révoltés, il longea la frontière est de son diocèse, du sud au nord, 
visitant d’abord les Baniqâyé, puis les gens de la Montagne d’Adiabène, 
et enfin la région de Hcwtôn, d’où il passa en Marga où on lui fit fête.

Après la mort misérable de l’impie Rustam et la débandade de ses 
partisans, le pieux Slémûn se repentit et les Sahrigân demandèrent leur 
pardon. Isô'yaw put enfin entrer dans sa capitale.

69

(1) Il est curieux de constater que Thomas de Marga, qui a eu tant de fois 
l’occasion de parler de métropolites d’Adiabène, ne commence qu’au début du règne 
de Timothée I (780) à employer, pour désigner le siège, l’expression «le trône du pays 
(ou: de la maison) de Mâr Qardâg». Il serait tentant d’imaginer que ce n’est qu’à 
partir de ce moment là que Thomas trouve le terme dans ses sources, parce que ce 
serait à la fin du VIII0 siècle seulement que la légende de Mâr Qardâg aurait com­
mencé à se fixer et à devenir populaire (voir le terme dans Bk. II, p. 386, 390 et 
414). On verra cependant un couvent dédié à ce saint vers l’an 600. — Les chrétiens 
de ‘Aïnkâwa prendront au sens littéral le mot «maison» et chercheront à Erbil la 
demeure de Qardâg.
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ASSYRIE CHRÉTIENNE

On ne sait rien de son administration de la province. On le trouve 
bientôt très occupé à présider à la construction d’un temple nouveau 
et magnifique à B. ‘Àwé. Malgré tous les ennuis que ce travail lui avait 
causé, il voulait encore rebâtir tout le couvent, quand il mourut et fut 
enterré à Erbil. Toutes ces péripéties prirent moins de dix ans, puisque 
son successeur, Nestôrus, siégeait déjà en 790.

[35] Nestôrus

Le pieux Nestôrus, comme l’appelle le Livre des Supérieurs (1), 
a laissé peu de traces de son passage sur le siège d’Erbil. Il assistait au 
synode de Timothée en 790 (2) où il signe «métropolite d’Assyrie»: 
c’est la première fois que l’on rencontre ce titre. Quand, sur l’ordre de 
Timothée, il vient à B. ‘Àwé sacrer le moine Élie évêque de Mûqâm 
en Dailam, Thomas de Marga l’appelle «métropolite d’Adiabène» (3). 
On ne sait combient de temps dura son règne. La date extrême possible 
est la mort de Timothée en 823 (4).

La similitude de son nom avec celui du fondateur de sa secte valut 
au pauvre Nestôrus d’avoir son nom gratté des Diptyques de Karam­
laiss, sans doute par un converti trop zélé.

Les siècles de léthargie

Du IXe au XIIe siècle, la vieille ville disparaît presque entièrement 
des chroniques. Son passé illustre lui-même sera si vite oublié que, 
écrivant au milieu du Xe siècle, Bar Bahlül l’appellera dédaigneusement 
«un village du pays de Hazza, qui a donné son nom à l’éparchie métro­
politaine de Mossoul» (5).

70

(1) Bk. II, p. 506; B.O., III, I, p. 492.
(2) jSjwi. Or., p. 608, n. 3.
(3) Le Q.., Erbil, n° 14.
(4) Timothée I lui écrivit au moins deux lettres, toutes deux perdues. Cf. 

Les lettres du patriarche nestorien Timothée I, étude critique de Mgr R. J. Bidawid (Studi 
e testi, 187, Rome 1956), p. 23, 34, 45, 48, 61, 78.

(5) Syr, Lex., éd. R. Duval (Paris, Impr. Nat.), 1/1888, col. 280.
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Les auteurs arabes lui consacrent de rares mentions. Erbil est, tout 
au plus, «un district de la province de Halwân» (1). Puis elle fut 
considérée comme dépendant de la Cazïra et de la province de Mossoul, 
car Mossoul prend une grande importance au IXe siècle.

L’organisation ecclésiastique suit à peu près la même ligne. C’est 
au IXe siècle que Mossoul est faite métropole et que son évêque porte 
le titre d’Assyrie et de Mossoul, ou de Mossoul et d’Erbil (2). Désor­
mais le titre de Ninive semble disparaître, et aussi le vieux nom d’Adia­
bène. Il semble également que le métropolite réside dorénavant à 
Mossoul, Erbil n’étant plus gouvernée que de loin.

A quelle date se fit ce grand changement qui consacra la rechute de 
la vieille cité au deuxième rang après la capitale du nord? ‘Awdïsô1 de 
Nisibe (3) attribue la décision au patriarche îsô‘ bar Nün (823-829).

La fusion des deux diocèses sous la prédominance de Mossoul durera 
jusqu’en 1176. Comme les listes épiscopales ne concernent plus désor­
mais qu’indirectement l’histoire d’Erbil, je me contente d’en donner 
pour référence une liste schématique.

[36] ‘AwdKô‘
[37] Ishaq (Isaac) — L’un de ces deux évêques, mentionnés aux 

diptyques, doit être le premier titulaire du nouveau siège (4).
Puis viennent deux métropolites, pourtant bien attestés, omis par 

les diptyques. Il n’est pas exclu d’ailleurs qu’ils aient été oubliés par le 
copiste. Mais on peut aussi supposer, puisque tous les deux devinrent 1 2 3 4

(1) Ibn Hurdâdabah (IXe s.) et Ibn Qudâmah (Xe s.) in BGA, VI, p. 6 
et 235.

(2) Etat religieux des diocèses formant le Patriarcat chaldéen de Babylone, d’après les 
notes du patriarche Georges Ebedjesus V Khayath, par J. B. Chabot, ROC, 1896, 
p. 433-453; ipi p. 436.

(3) Nomocanon, Traité VII, ch. 6 (Mai, t. X, p. 134) également cité par B.O., 
III, I, p. 344.

(4) Michel le Syrien (III, p. 523) cite bien un métropolite de Mossoul du 
nom de Yôhannân vers 820, mais Chabot avait déjà rectifié («rf., n. 5) : ce personnage 
était métropolite de Nisibe (cf. Mâri, lat. p. 67).
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72 ASSYRIE CHRÉTIENNE

patriarches, que les deux noms ci-dessus cités par les diptyques étaient 
les noms que portaient les deux suivants quand ils étaient métropolites 
d’Àtôr; on sait en effet que, sans préjudice de changements de noms 
antérieurs, les nouveaux patriarches choisissaient souvent un nom 
nouveau.

[37a] Enos, le premier métropolite connu de MossouI. Créé par le 
patriarche Georges I (860-872). Devint patriarche en 877 (1).

[37b] Yôhannân bar Narsaï, transféré de Hânigar (Tüz Hur- 
mâtu) à MossouI par Enos I (877-884). Devint patriarche en 893 (2).

[38] Yôhannân bar Bohtïsô', de 893 à 905 au plus tard (3). Le 
codex syriaque 354 de la Bibliothèque Nationale l’appelle «métropolite 
d’Erbil» (4).

[39] Luc. Nommé sous AbrahamIII (905-936). Est encore présent 
en 938 (5).

[40] Isrâ’ïl. Prédécesseur du suivant (6).
[41] Georges bar Tobi, mieux connu sous le nom de Georges 

d’Erbil, appelé tantôt «métropolite de MossouI», un «métropolite 
d’Àtôr», ou «d’Erbil et de MossouI», etc. Les littératures syriaques dis­
cutent de ses œuvres. Nommé par Emmanuel I (937-960) il fut candidat 
malchanceux au patriarcat en 960, 963 et 987 (7). 1 2 3 4 5 6 7

(1) Le Q,, MossouI, n° 7; Màri, lat. p. 72; ‘Amr, ar. p. 73; B.O.,-11, p. 439.
(2) Le Q,., MossouI, n° 8; Mari, lat. p. 73; ‘Amr, ar. p. 80; B.O., II, p. 440.
(3) Le Q., MossouI, n° 9; Mâri, lat. p. 76; ‘Amr, ar. p. 81-83; B.O., II, p. 440.
(4) Notices des manuscrits syriaques entrés à la B.N. de Paris depuis l’édition du cata­

logue général, par F. Nau (ROC, 2e série, VI/1911, p. 271-323).
(5) Le Q,., MossouI, n° 10; Mâri, lat. p. 83; ‘Amr, ar. p. 87; Élie de Nisibe, 

Opus Chronologicum, CSCO, 63*, p. 100.
(6) Pas mentionné dans Le Quien; Mâri, lat. p. 88.
(7) Le Q,., Erbil, n° 16; MossouI, n° 11; Mâri, lat. p. 88, 89, 94; ‘Amr, ar. 

p. 92, 94; B.O., II, p. 443, 486-487; III, I, p. 200, 518-540. Ses canons sont reçus par 
l’Église Orientale, cf. n° 39 de ‘Awdïsô1, in Syn. Or., p. 611 et note 39 de Chabot, 
p. 615. — Voir les littératures syriaques, notamment Wright, p. 231; Baumstark, 
239. — Il y a aussi un Georges d’Adiabène que Baumstark suggère de distinguer de 
Georges Warda (Syr. Lit., p. 305-306).
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ERBIL 73

[42] ÎSô'yaw, successeur du précédent, transféré par Mari II (987- 
999) de l’évêché de Hadïta à la métropole de Mossoul. Il est encore là 
en l’an 1000 (1). On l’appelle aussi ÏSô'yaw d’Erbil.

[43] Gabriel, transféré de l’évêché d’Arzun au siège de Mossoul 
par le patriarche Jean bar Nâzük, le jour même de sa création, 
10 janvier 1012 (2).

[44] Élie, dont la présence sur le siège de Mossoul est attestée en 
1020 et 1029 (3).

[45] ‘Awdï§ô‘ bar Bahrîz, successeur du précédent. Supérieur de 
Dair Sa'ïd (Mâr Elïya) à Mossoul, sous le nom d’Abü Sa'ïd, candidat 
malheureux au patriarcat en 1028, il devint plus tard métropolite 
d’Assyrie. Ses canons ont leur place dans le droit officiel de l’Église 
Syrienne Orientale (4).

[46] Gabriel bar Rakwa, transféré en 1064 de l’évêché de Tirhân 
au siège de Mossoul. «Meurt bientôt» (5).

[47] Yahwâlâhâ (Abü Darah), était évêque de Ma'alta quand il 
succéda à Gabriel. Il siégea de 1064 à 1085 (6).

[48] Hormizd est probablement le même que le futur patriarche 
Makkïha fils de Sleimân qui, d’évêque de Tirhân, devint métropolite 
de Mossoul en 1085, jusqu’à son élévation au patriarcat en 1092 (7).

(1) Le Q.., Mossoul, n° 12; Mari, lat. p. 98; ‘Amr, ar. p. 94; B.O., III, I, 
p. 540; I, p. 581.

(2) Le Q., Mossoul, n° 13; Mari, lat. p. 100; ‘Amr, ar. p. 96; B.O., II, p. 
446; Élie de Nisibe, Opus Chron., CSCO, 63*, p. 111.

(3) Le Q., Mossoul, n° 14; Mari, lat. p. 102; ‘Amr, ar. p. 97; Opus Chron., 
p. 35-36.

(4) Le Q.., Mossoul, n° 15; Erbil, n° 15; Mari, lat. p. 104; B.O., II, p. 446; 
III, I, p. 173, 269; Syn. Or., p. 611, n° 38 et p. 615, note 38; DHGE, XIV/1960, col. 
1275-1276.

(5) Le Q., Mossoul, n° 16; MAri, lat. p. 109; B.O., II, p. 448.
(6) Le Q,., Mossoul, n° 17; Mâri, lat. p. 110-117; ‘Amr, ar. p. 100; B.O., 

II, p. 447.
(7) Le Q., Mossoul, n° 18; Mâri, lat. p. 115; ‘Amr, ar. p. 101-102; B.O., 

II, p. 448.
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74 ASSYRIE CHRÉTIENNE

[49] Élie bar Muqli. Commença son gouvernement de Mossoul en 
1092. Il quitta son siège pour le patriarcat en 1111 (1).

[50] Yôhannân ibn al Haddâd. Sa présence sur le siège de Mossoul 
est attestée en 1134, 1138 et 1139 (2). II faut noter ici que la liste 
des diptyques, probablement à la suite d’une erreur de scribe car les 
dates sont bien fixées, intervertit les deux noms précédents.

[51] Tîttôs, supérieur de B. Qôqâ, est créé métropolite de Mossoul 
par Élie III (1176-1190) (3).

Le réveil d’Erbil

En 563 de l’Hégire, 1167 de notre ère, Erbil sort de sa léthargie. 
Un prince kurde entreprenant nommé Zaïn ad Dïn ‘Alî KutSuk Bak- 
takïn, en fait la capitale d’un petit État que ses successeurs agrandiront 
et qui rendra à la ville sa célébrité (4). Après le fondateur de la 
dynastie, son fils, Zaïn ad Dïn Yüsif lui succède, lui-même remplacé, 
quand il mourut en 1190, par son frère Muzaffar ad Dïn Kukburï, 
déjà Seigneur d’Édesse, Harran et Samosate (5).

Ce gendre de Salâh ad Dïn eut tôt fait de mettre la main sur les 
états de ses voisins, et donna à Erbil une prospérité qu’elle n’avait pas 
connue depuis longtemps. Ses fêtes religieuses musulmanes, décrites par 
l’erbillien Ibn Hullikân, sont alors célèbres (6). Ainsi, par-delà les

(1) Le Q., Mossoul, n° 19; Màri, lat. p. 129; ‘Amr, ar. p. 103; B.O., II, 
p. 448-449; DHGE, XV/1961, col. 164, s.v. Élie II.

(2) Mâri, lat. p. 131 et 133 (c’est le dernier dont parle Mari); ‘Amr, ar. 
p. 104-105; B.O., II, p. 450; Le Q., Mossoul, n° 21. — Avant ibn al Haddâd Le Quien 
a placé, sous le n° 20, un autre Yôhannân, nommé par Élie III (Abü Halïm) (1176- 
1190), métropolite de Hamadân. En fait ‘Amr (ar. p. 111) l’appelle Jean le Mossou- 
liote, sans dire qu’il ait été évêque de Mossoul. La question de son rapport chrono­
logique avec Tîttôs, qui préoccupait Le Quien, ne se pose donc pas.

(3) ‘Amr, ar. p. 110; B.O., II, p. 450; Le Q., Mossoul, n° 22, Erbil, n° 17.
(4) E.I., article de M. Streck cit.
(5) M.S., III, p. 408.
(6) Éd. Wüstenfeld, t. VI, p. 66.
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siècles et sans s’en douter, la ville d’Ishtar reprenait-elle ses traditions 
ancestrales.

La résurrection politique devait bientôt s’accompagner d’une 
émancipation religieuse. Le siège épiscopal d’Erbil, lié depuis deux 
siècles à celui de Mossoul, allait recouvrer son autonomie. Bans les 
Canons pour la consécration des évêques, métropolites et patriarches d’Élie III 
(1176-1190) (1), Erbil et Àtôr figurent comme deux métropoles 
séparées. La séparation semble bien s’être effectuée après l’épiscopat 
de Tïttôs (2). Le Quien la reporte au temps du métropolite Joseph, 
en 1222. On voit en fait dans un manuscrit de l’évêché chaldéen de 
Mossoul (3) que Joseph portait le titre de «métropolite d’Àtôr et 
Mossoul», sans plus de mention de Hazza et Erbil, dès 1188. Avec 
Tïttôs se termine la liste des grands métropolites, les huit noms qui 
suivent dans les diptyques sont ceux de métropolites de Mossoul seule.

De l’autre côté, dans la nouvelle série de métropolites de Hazza 
et Erbil, Sawrïsô‘ bar Qayyüma est le premier connu (4). Neveu 
du patriarche Yahwâlâhâ II (1190-1222), il fut nommé par son oncle 
successivement à l’évêché du Bâ Nühadra, puis au siège métro­
politain restauré d’Adiabène. La date précise du début de son gou­
vernement d’Erbil est inconnue; il succéda à son oncle sur le siège 
patriarcal en 1222.

A son élection assistait son collègue, le métropolite de Mossoul, 
Joseph (5). Nous abandonnons avec celui-ci la liste des métropolites 
de Mossoul, pour ne plus suivre que celle d’Erbil. En 1202, un enfant 
de sept ans, nommé Joseph, fut mis à mort à Erbil par les «fils d’Agar», 
parce qu’il avait refusé d’apostasier (6).

ERBIL

(1) Cf. Catalogue des Mss de Cambridge, de Wright, Add. 1988, p. 339.
(2) B.O., III, II, p. 721.
(3) Ev. cod. A.S., 13, Mgr Bidawid, 124.
(4) Le Q,., Erbil, n° 18; ‘Amr, ar. p. 115; B.O., II, p. 453.
(5) Le Q,., Mossoul, n° 23; ‘Amr, ar. p. 116; B.O., II, p. 453.
(6) D’après le colophon d’un manuscrit d’Homélies pour les Rogations de

4'
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76 ASSYRIE CHRÉTIENNE

Pendant ce temps Muzaffar ad Dïn régnait toujours sur la ville. 
Il avait étendu la zone de constructions située en dessous de l’ancien 
quartier fortifié bâti sur les ruines du tell assyrien et qu’on appelle encore 
aujourd’hui «la citadelle». Ses raids d’annexion vers l’est et le sud 
avaient réussi, et il s’était même rendu maître de Kerkouk. Mais du 
côté de l’ouest et du nord, il s’était heurté à un prince aussi ambitieux 
et plus rusé que lui, Badr ad Dïn Lü’lü’ de Mossoul. La Chronique 
des Ayyoubides d’al Makïn ibn al ‘Amïd en dit long sur les relations 
peu cordiales des deux rivaux (1). Pratiquement, cette inimitié se 
traduisait par des raids réciproques, où les villages pris entre deux feux 
étaient pillés et décimés par chaque parti à son tour. Tous ceux qui 
essayaient de miser sur un seul tableau perdaient, tel ce Sim'ün de 
Bartelli qui avait déjà eu les difficultés avec son maphrien et s’était fait 
excommunier par le même devenu patriarche en 1222. Il écrivit à 
Muzaffar une lettre insidieuse contre Lü’lü’. Ce dernier l’apprit et fit 
crucifier Sim'ün (2).

Muzaffar venait de mourir (1232) et les généraux du calife Mus- 
tansir venaient de s’installer à Erbil, quand les premiers pillards mongols 
apparurent dans les environs de la ville. Celle-ci leur résista plusieurs 
fois (3), mais Lü’lü’ y vit une occasion de se venger de la capitale 
de son défunt ennemi; au retour de la prise de Bagdad en 1258, ses 
troupes aidèrent les Mongols à assiéger Erbil, qui capitula au bout de 
six mois (4). Les Mongols la remirent à Lü’lü’ pour qu’il en démolisse

Ninive, écrit à Borb (diocèse de Seert) en 1526, par un certain prêtre Emmanuel, 
et publié par Mgr A. Scher dans J.A., XV/1910, p. 120.

(1) En arabe; suite à l’édition d’Erpennius, publiée par Cl. Cohen, in Bull, 
d'études orientales de l'Inst. Fr. de Damas, XV/1955-1957, p. 140-141.

(2) Hist. Eccl., II, col. 390.
(3) Notamment en 1235. Cf. ‘Onïta attribuée à Warda (à Karamlaiss).
(4) Histoire des Mongols de la Perse, par Rachid ad Din, éd. et trad. Quatre- 

mère, t. I, Paris, Impr. Nat. 1836, p. 315-316. — Chronique des Ayyoubides, cit. p. 167. 
— L.’E.I., à laquelle j’emprunte les quelques détails d’histoire civile pour lesquels 
je ne donne pas de référence spéciale, fait durer le siège un an.
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les remparts, mais il ne semble pas que le vieux renard se soit empressé 
d’exécuter cet ordre.

La paix que cette annexion procura aux villages sis entre Mossoul 
et Erbil ne devait pas durer longtemps. La révolte du fils et successeur 
de Lü’lü’, Malik Sâlih Ismâ'ïl, contre les Mongols (1261), fut le point 
de départ d’une nouvelle période de malheurs. Des groupes de chrétiens 
de la plaine de Ninive, notamment du village de Bâ Sahra, s’enfuirent 
en direction d’Erbil. Quand ils essayèrent de franchir le Zab ils furent 
massacrés par l’émir Kutlu Bek, qui voulut croire qu’ils venaient du 
côté de l’ennemi (1).

Mais la grande pitié des villages de Ninive allait bientôt leur 
susciter un protecteur, à la fois généreux et habilement prévoyant, en 
la personne du métropolite Denha.

Denha d’Erbil

Bien qu’il soit connu de l’histoire sous le nom du patriarche Denha I, 
puisqu’il occupera le siège de l’Orient de 1265 à 1281, on ne peut s’em­
pêcher d’unir au nom de Denha celui de la ville qu’il a sauvée, pour 
peu de temps hélas, grâce à sa politique audacieuse et réaliste.

Ce que Yônâdâb avait empêché de toutes ses forces, l’entrée des 
Jacobites en Adiabène, Denha l’encouragea six cents ans plus tard. Car 
les Jacobites qui refluent maintenant sur la région d’Erbil ne sont plus 
des propagandistes hérétiques dangereux qu’il faut combattre, mais de 
pitoyables réfugiés qu’un peu de bienveillance peut transformer en amis. 
Et qui sait, si le danger venait à menacer Erbil elle-même, ils pourraient 
renforcer les rangs des Nestoriens et leur éviter d’avoir le même sort 
malheureux.

Pour renverser ainsi totalement une tradition multiséculaire de 
haine et de luttes, il ne suffisait pas que le danger commun soit grand, 
d’autres refuseront de le voir, il fallait de la clairvoyance et du génie 
politique. Denha, au début de sa carrière, eut cette intuition de génie.

(1) B.H., Chronography, éd. Budge, t. I, p. 441.
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78 ASSYRIE CHRÉTIENNE

Ibn Fawti permet de reconstituer le climat politique de l’époque 
de Denha, et notamment les vicissitudes des gouverneurs chrétiens col- 
laborationistes du temps des premiers Khans mongols (1).

Denha lui-même est bien connu. Son amitié avec Bar Hebraeus 
lui a valu de nombreuses mentions dans YHistoire Ecclésiastique (2) 
et dans la Chronique Syriaque (3). Enfin, sa biographie, écrite par 
le moine Yôhannân, pas longtemps après sa mort, nous est parvenue (4). 
Évidemment, tous ces documents sont plutôt partiaux en sa faveur, mais 
il n’est pas défendu de lire entre les lignes, et Bar Hebraeus surtout ne 
peut s’empêcher de mettre beaucoup de choses entre les lignes quand 
il parle d’un Nestorien, fût-il son meilleur ami.

Ancien moine de B. Qôqâ, Denha devint métropolite d’Erbil en 
1256, d’après Bar Hebraeus (5), alors qu’il n’avait même pas encore 
trente ans (6). Cela ne l’empêcha pas de poser sa candidature au 
trône patriarcal dès l’année suivante.

Que Makkïha II (1257-1265) l’ait évincé à ce moment-là, sera 
pour lui à la fois une leçon et une humiliation. Une leçon, parce qu’il

(1) Dans Mossoul Chrétienne j’ai attiré l’attention (p. 46, n. 2) sur la similitude 
entre «al Hawàdit» et un texte publié dans Al Machriq.

(2) Hist. Eccl., t. II, col. 429 s., 439 s., 449-452, et B.O., II, p. 251, 255, 257; 
III, I, p. 564.

(3) Cité ici d’après la traduction de Budge, Chronography, t. I cit.
(4) Eloge du patriarche nestorien Mar Denha I, par le moine Jean, publié et traduit 

par J. B. Chabot, J.A., 9e série, V/1895, p. 110-141. — Résumé dans DHGE, XIV/ 
1957, col. 219-221, s.v. Denha I. — Voir sa notice dans ‘Amr, ar. p. 121-122, reproduit 
dans B.O., III, I, p. 564 et dans les Lit. Syr., v.g. Baumstark, p. 307. — Denha porte 
le n° 19 de Le Q_., Erbil. — Sous Denha florissaient les deux écrivains Guôrguïs Warda 
et Hamïs bar Qardâhé, tous deux d’Erbil. Ce dernier est l’auteur d’une satire sur 
la rusticité des Erbiliens. Cf. N.D. Sem. (cat. A.S.) cod. 85, n° 3.

(5) Hist. Eccl., t. II, col. 424.
(6) ‘Amr, ar. p. 121; B.O., II, p. 455, le fait métropolite d’Erbil, Hazza et 

Ilôdôn. Ce dernier mot est probablement une coquille pour Hewtôn, les deux mots 
étant très proches en arabe.
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comprendra le poids des influences dans une élection (1) et il saura 
les utiliser en sa faveur la fois suivante; une humiliation aussi, qui le 
mettra en réaction vis-à-vis de son rival vainqueur. Cet état d’esprit 
apparaîtra dans son opposition au patriarche en 1262 et l’aidera à 
prendre une option qui déterminera toute sa carrière, et avec elle le 
sort des chrétiens d’Erbil. Quand il deviendra lui-même patriarche, en 
1265, par la faveur de Dokuz Hâtün (2) il pourra faire triompher 
officiellement et librement sa politique.

Porte ouverte aux Jacobites
L’étude de la politique jacobite de Denha nous oblige à grouper 

une série d’événements, en fait étalés sur quinze ans. Nous devons aussi 
parler d’un village, B. Sayyâdé, dont la mention ne devrait venir nor­
malement que plus tard, en son lieu géographique ; le lecteur voudra 
bien excuser cette brèche à l’ordre chronologique et topographique.

La grande peur des Jacobites de MossouI et des villages de Ninive 
commença, on l’a vu, en 1261. Erbil, avec ses hauts murs et son gou­
verneur chrétien, l’émir Tâg ad Dïn Muhtas, apparaissait aux persécutés 
comme le havre du salut. Malgré le désastre qui avait mis fin à la ten­
tative de 1261, un nouvel exode eut lieu l’année suivante, cette fois 
avec succès (3). La théorie misérable des réfugiés arriva donc aux 
portes d’Erbil et demanda asile. Makkîha, le patriarche nestorien, était 
alors dans la ville. Partagé entre sa pitié pour les malheureux et la crainte 
atavique des Nestoriens de voir les Jacobites s’installer à côté d’eux, 
Makkîha tenta un compromis qui, de soi, ne devait être que provisoire; 
il leur offrit de partager une nef de son église. On devine l’impatience 1 2 3

(1) B.H., t. II, col. 440, accuse Makkîha d’avoir triomphé par les pots de vin 
et les calomnies.

(2) Eloge', p. 132; Hist. Eccl., II, col. 440; B.O., III, I, p. 564. Il semble que 
ce soit ‘AwdïSô1, ancien disciple du patriarche SawrïSô1 V, qui lui ait succédé sur le 
trône d’Erbil.

(3) Hist. Eccl., II, col. 430; cf. aussi Aperçu sur l’histoire de la communauté syrienne 
en Iraq (en arabe) dans la Revue Patriarcale Syrienne (St-Marc, Jérusalem), III/1936, 
p. 201, par feu le patriarche Barsaume.

ERBIL
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80 ASSYRIE CHRÉTIENNE

du jeune et bouillant Denha en face de ces demi-mesures. A peine le 
patriarche a-t-il repris le chemin de Bagdad que le métropolite, d’accord 
avec Tàg ad Dîn, donne aux Jacobites la permission de bâtir, au mépris 
des ordres de Makkïha. Les réfugiés achètent d’abord un petit bâtiment, 
dans lequel ils mettent un autel; puis, malgré leur pauvreté, bâtissent 
une église, dédiée semble-t-il à «l’illustre Mâr Behnâm». Les pèlerins 
du saint et les moines voyageurs auront bientôt leur hospice, et l’évêque 
visiteur un pied-à-terre.

Ce geste de la main tendue aux Jacobites n’est cependant pas de 
la part de Denha un pur mouvement d’indépendance vis-à-vis de son 
patriarche, c’est l’affirmation d’une politique résolue, qui recevra son 
couronnement par la nomination d’un évêque jacobite en 1277.

Quant au double titre de B. Taksür et de B. Sayida donné à cet 
évêque, nommé Basile de Mâr Matta, il a beaucoup intrigué les au­
teurs (1). Il semble que l’on puisse l’expliquer comme ceci: à côté 
d’Erbil, Denha avait organisé au village de B. Sayida (ou B. Sayyâdé) 
un centre d’accueil pour les réfugiés. Dès 1265, leur nombre était tel 
qu’une église leur fut construite (2). Or, parmi les villages de la région 
de Ninive, c’est-à-dire de la plaine jacobite entre Bahzâni et le Hâzer, au 
sud de Gabal'Aïnas S afra, se trouvait le village de B. TakSür. Ce village 
résista aux attaques jusqu’en 1275 (3). A cette date, il subit un assaut 
plus meurtrier et ses habitants se décidèrent à émigrer. Leur afflux à 
B. Sayida sera tel que l’évêque qui leur sera accordé en 1277 portera un 
double titre: celui de B. Sayida, son nouveau siège, et celui de B. Takâür, 
l’ancien village, désormais in partibus, d’où venaient les émigrés (4).

(1) Hist. Eccl., II, col. 447, avec la note c. — O.C., II, col. 1577-1578; voir 
aussi Le couvent de Barsauma, cit. p. 168, n. 20.

(2) Makkïha était-il déjà mort quand cette église fut construite, ou Denha 
défia-t-il une dernière fois le patriarche? — Hist. Eccl., II, col. 438.

(3) Chronography, I, p. 453. — Mgr Barsaume orthographie le nom «B. fak5- 
bar», et le place dans les environs d’Erbil. Il ajoute que «son église cathédrale de Mâr 
Daniel existait au milieu du XIIIe siècle» (Aperçu, cit. p. 201),

(4) L’article Beth Saida du DHGE (VIII/1935, col. 1239-1240) est très confus.
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L'église de la citadelle

La construction de l’église de la citadelle est liée à un événement 
pénible, que plusieurs sources passent sous silence (1), alors que les 
autres en rejettent la responsabilité, tantôt sur Denha (2), tantôt sur 
Makkiha (3). Quant à la date donnée, elle varie entre 1264 et 1268.

En résumé, les faits incriminés au «patriarche» sont les suivants: 
il avait fait arrêter, et peut-être même empoisonner (4) un chrétien 
devenu musulman. Du point de vue du patriarche, l’homme était un 
renégat; du point de vue des musulmans, c’était un converti sur lequel 
le patriarche n’avait plus aucun droit. Mais quel fut le coupable du 
«crime», Makkïha ou Denha?

D’abord, malgré l’affirmation du moine Jean que l’église fut cons­
truite par Denha au temps où il était métropolite (le fait est raconté 
entre les événements de 1262 et ceux de 1265), il semble qu’il faille 
maintenir le rapport établi par les autres textes entre la présence d’un 
patriarche à Erbil et la construction de l’église. Et d’ailleurs, du point 
de vue psychologique, Denha aurait eu plus de mal à devenir plus tard 
patriarche s’il avait déjà eu une telle faute à son passif.

Si Makkiha est proposé comme le responsable de l’affaire, on peut 
répondre qu’un acte de provocation de ce genre aurait pu être impuné­
ment perpétré à Bagdad en 1264. Les musulmans auraient rongé leur 
frein, mais n’auraient pas osé réagir, par crainte de Dokuz Hâtün, qui 
leur imposa de bien pires humiliations. Et de plus, on ne dit pas que 
Makkïha ait dû s’enfuir de Bagdad.

Tous les indices tendent au contraire à rejeter la culpabilité sur 
Denha. Quelles que soient les circonstances atténuantes que l’on puisse

(1) ‘Amr, soit dans la vie de Makkïha (ar. p. 119-121), soit dans celle de 
Denha (p. 121-422) et Eloge, p. 132.

(2) Chronography, I, p. 447, cité par Chabot, Eloge, p. 132, n. 1 et p. 136, n. 1.
(3) (lawâdit, p. 354.
(4) B.H. (d’après B.O., II, p. 255) et même Eloge, p. 135, semblent imputer 

au patriarche Denha un autre attentat au poison, commis en 1279 contre un métro­
polite et d’autres détenus évêques et moines.
Rech. — 6
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82 ASSYRIE CHRÉTIENNE

invoquer pour disculper le patriarche (les années d’actes de violence que 
son peuple avait dû subir l’avaient certainement aigri) sa réaction impa­
tiente était une faute dont il traînera le poids comme un boulet pendant 
tout le reste de sa vie, et que la cour mongole sera lente à lui pardonner. 
A toutes les raisons que Denha avait de renforcer les chrétiens d’Erbil 
s’en ajoutera désormais une nouvelle: le prélat avait peur! Il semble 
donc que l’on doive retarder la construction de l’église de la citadelle 
au temps de l’exil du patriarche Denha dans son ancienne ville métro­
politaine, entre 1268 et 1271.

Les dernières années de Denha

Denha ne resta pas longtemps à Erbil. La vindicte publique qui 
l’avait chassé de son palais de Bagdad le poursuivit dans son exil. En 
1271, une tentative d’assassinat ayant eu lieu à Bagdad contre ‘Alâ’ ad 
Dîn (1) le gouverneur civil contre qui Denha aurait pu avoir quelque 
grief, on accusa le patriarche d’avoir manigancé l’affaire. Qutbuga, 
gouverneur d’Erbil (2), emprisonne le catholicos et ses évêques. Au 
bout de quelques semaines, un ordre du Camp Royal (la Orta} les 
fait relâcher (3). Denha n’en demande pas plus et s’enfuit à U§nü, 
en Adherbaïdjan (4). Il ne reviendra à Erbil qu’en passant, le jour 
de la fête de la Croix 1280, alors que, déjà gravement malade, il rentre 
à Bagdad pour y mourir (5).

(1) ‘Alâ’ ad Dîn ‘Atà Malik Gwâïni est le fameux auteur du Gihàn Kusàiy ou 
Conquête du monde à qui Bar Hebraeus emprunte ses renseignements sur les princes 
mongols. Cf. le Mémoire historique sur la vie et les ouvrages d’Ala ad Din, par E. Quatre- 
mère, dans Miroir de l’Orient, t. II, Vienne 1811, p. 220-234.

(2) Budge, cit. porte «Qutlu Beg».
(3) Chronography, I, p. 449; Eloge, p. 136, n. 1; Histoire de Mar Jabalaha III, 

p. 153-177; ibid., n. 2, p. 33; n. 1, p. 123.
(4) Actuel Ushnùiyeh, à 57 km. au sud d’Urmia.
(5) Eloge, p. 138. — La chronologie présentée par VHistoire de Jabalaha est 

différente de celle-ci. Les deux moines rencontrent bien Denha à Marâga (à 80 km. 
au S. de Tabriz) en 1278-1279, mais leur entrevue suivante et le sacre de Marqos-
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Faut-il ajouter, comme épilogue, que la malédiction poursuivra 
Denhajusque dans ses ossements. Il avait été enterré, le 24 février 1281, 
dans ce palais maudit de l’un des officiers du calife (le dawaïdâr) 
qu’Hulagu avait donné à Makkïha, et d’où Denha lui-même avait fui 
devant l’incendie et l’émeute en 1268. En 1295, son successeur Yahwâ­
lâhâ III en sera chassé à son tour et Qazàn reprendra «l’église nouvelle», 
en disant aux chrétiens d’enlever les os de leurs morts. Makkïha et 
Denha, unis dans les tribulations posthumes, iront reposer (encore pro­
visoirement) dans l’église du Marché du Mardi, à Bagdad (1).

On sait peu de choses de l’état des chrétiens d’Erbil après l’exil de 
Denha. Un incident qui aura lieu en 1274 (2) permet cependant de 
deviner la difficulté de leur position.

Cette année-là, craignant de ne pouvoir célébrer en paix la pro­
cession des Rameaux, ils amenèrent en renfort des Tartares chrétiens. 
Sous la résidence du métropolite d’Erbil, avec des croix à la pointe des 
lances, la procession commença donc. Les Arabes la dispersèrent à coups 
de pierres.

Quels étaient ces Tartares chrétiens? Je ne crois pas que les habi­
tants d’Erbil auraient osé s’attaquer à de purs Mongols. Ne faut-il pas 
plutôt penser aux «troglodytes», montagnards mercenaires, ancêtres des 
Assyrian Levies, qui servaient comme auxiliaires dans les troupes

Yahwâlâhâ, en 1280, semblent avoir lieu pas loin d’Erbil-Tar'ïl. Par ailleurs Y Histoire 
ignore le passage de Denha à Erbil en septembre 1280, pour ne le retrouver que mort 
à Bagdad en février 1281. De même, bien des détails de Y Histoire s’opposent au texte 
du continuateur de ‘Amr, v.g. le pèlerinage à Jérusalem effectué ou non, la résidence 
à Tar‘ïl ou à B. Qôqâ. 1YHistoire ressemble à YEloge. D’une valeur historique incon­
testable, les deux textes en prennent cependant à leur aise quand il s’agit de mettre 
leurs héros en valeur, ou de taire des détails qui les diminueraient. On relèvera aussi 
les exagérations à propos des «destructions» d’églises.

(1) ‘Amr, ar. p. 122; Histoire, p. 138; Eloge, p. 139, n. 1. — On trouve dans - 
B.O., III, I, p. 566, la référence à une Explication du symbole de Nicée, composée par 
Denha (en arabe dans le cod. Syr. Vat., n° 5 de 1591, fol. 159); id., B.O., II, p. 488.

(2) Chronography, p. 451.

Ïï
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mongoles (1)? Bien qu’à l’ordinaire «ils se disputaient entre eux», ils 
se trouvaient toujours d’accord quand il s’agissait de faire subir des 
vexations de toutes sortes aux musulmans. Ce sont leurs cruautés qui 
provoqueront les événements de 1290; il n’est pas téméraire de penser 
que c’était eux que visaient d’abord les pierres de 1274. Ce sera plusieurs 
fois le drame des chrétiens que de précipiter leur perte en s’alliant à 
l’occupant étranger en qui ils chercheront protection.

Les cas des gouverneurs chrétiens «collaborationistes» sont encore 
des exemples du même phénomène, ces cas devaient eux aussi beaucoup 
nuire aux chrétiens.

Dès 1264 un chrétien d’Erbil, Zaki al Erbilli, avait été fait gouver­
neur de Mossoul par les Mongols. Il fut mis à mort par son successeur, 
Râdi ad Dïn Pâpâ (2).

Mais le gouverneur chrétien le plus connu est certainement Mas'ûd, 
fils de A‘lam ad Dïn Ya'qüb, de Bar Qawta, village de la région 
d’Erbil (3). Il sera fait gouverneur de Mossoul et d’Erbil par Abaka en 
1275 (4). Par ses intrigues, ses combinaisons et ses bévues (5) 
Mas‘üd fit beaucoup de tort aux chrétiens de Mossoul et d’Erbil.

La fin du XIIIe siècle
Pendant le patriarcat de Denha étaient apparues à Erbil deux figures 

désormais célèbres dans l’histoire de l’Église d’Orient. C’était deux

(1) On retrouvera ces «montagnards» dans l’Histoire de Tahwâlâhâ, trad. 
Chabot, p. 123, 152, 155, 153, 176. — Bedjan étudie (éd. de 1888, p. 110, note) les 
différents noms que les textes leur donnent et opte pour l’orthographe «QâyâtSiyé». 
Dans une note postérieure (en tête du livre, p. xii) il rapproche le terme du turc 
qâyâtsi et du persan qâyâgàhi.

(2) Hawâdit, in Machriq, cit. p. 596-607.
(3) Chronography, I, p. 456. — Résumé de son histoire dans la note de Chabot, 

Histoire, p. 47, n. 1.
(4) En 1267 (666 H.) d’après Hawâdit, p. 361.
(5) Bar Hebraeus est très sévère pour lui, cf. Chronography, I, p. 481 : «il était 

enfantin d’esprit et manquait de sagesse dans ses actions.» — Voir les références sur 
Mas'ûd dans Mossoul Chrétienne, p. 48, n. 2.
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moines uigurs, ou turcs orientaux, dont l’un est le futur patriarche 
Yahwâlâhâ III et l’autre le moine R. Sawma.

Leur histoire a fait l’objet de nombreuses études et a été traduite 
en plusieurs langues (1). Seuls les faits concernant Erbil seront 
retenus ici.

Reprenant le cours des événements, nous trouvons un métropolite 
d’Erbil, en 1283, au sacre de Yahwâlâhâ (2). Son nom est Mü§É 
(Moïse).

En 1285 (684 H.) un rezzou de soldats syriens pille le souq de 
MossouI. Des chrétiens sont tués à Erbil (3).

1289 voit la chute du prince Boka, protecteur des gouverneurs 
chrétiens. Tâg ad Dïn Muhtas, gouverneur d’Erbil, est pris à MossouI 
dans la réaction qui balaie Mas'üd. Torturé, rançonné, plongé dans le 
Tigre quand il ne peut plus supporter ses souffrances, Tâg ad Dïn mou­
rut, probablement noyé. Quant à Mas‘üd, il fut mené prisonnier à Erbil, 
où il fut mis à mort le 4 avril (4).

L’année suivante, pendant l’été, les Mongols se retirent de MossouI 
et d’Erbil. Les Kurdes descendent des montagnes et assiègent les chré­
tiens dans la citadelle. A ce moment se produisit un fait inattendu, 
dont on retrouve l’écho dans les chroniques européennes: des «Francs», 
en fait des Génois, engagés par Arghan pour construire des navires à 
Basrah, en vue d’une attaque contre l’Égypte, étaient alors en route 
vers le sud. Pendant qu’un groupe de deux cents d’entre eux

(1) Texte chaldéen publié par le P. Bedjan, Paris 1888, révisé 1895. Trad. 
fr. de J. B. Chabot, Revue de l’Orient Latin, puis livre, Paris 1895. — Trad. angl. de 
Sir E. A. Wallis Budge, The Monks of Kublai Khan, Londres 1928. Pour les travaux, 
voir la préface de ce dernier ouvrage. Les auteurs (v.g. Baumstark, p. 325) se con­
tentent généralement de donner un résumé des événements relatés dans VHistoin', 
il serait temps d’en faire une étude critique détaillée.

(2) ‘Amr, ar. p. 124: Monks, p. 155; B.O., II, p. 456; Le Q., Erbil, n° 20.
Le métropolite de MossouI à la même époque est Gabriel Qamça.

(3) Ifauiâdit, p. 447.
(4) Chronography, I, p. 481.
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descendaient le Tigre jusqu’à Mossoul, sept cents autres, venant par 
terre, approchaient d’Erbil. A la nouvelle de leur arrivée, les Kurdes 
levèrent le siège (1).

Voulant se renforcer, les habitants de la citadelle envoient un 
groupe de deux cents cavaliers «montagnards» au village voisin, B. 
Sayyâdé, pour convaincre les habitants qu’il est dans l’intérêt commun 
qu’ils viennent habiter à la citadelle d’Erbil. Au retour, le groupe se 
disperse imprudemment. Une attaque inattendue des Kurdes fait quel­
ques morts et beaucoup de prisonniers; les bagages sont pillés.

Un peu plus tard, un intermède héroï-comique vient remonter le 
moral des assiégés. Une bande de deux cents maraudeurs syriens vien­
nent aider les Kurdes d’Erbil, espérant participer au pillage. Au con­
traire, ce sont les gens de la citadelle qui font une sortie et leur enlèvent 
quelques chevaux (2).

Cependant, la situation se tend, les escarmouches deviennent plus 
sérieuses. Les églises avaient déjà été menacées au temps où Baidu était 
devenu musulman, mais elles avaient été sauvées par l’intervention de 
Haitam, roi des Arméniens (3). Maintenant, en 1295, la persécution 
ouverte est déchaînée par Nawrüz, l’assassin de Baidu, peut-être même 
avec l’approbation de Qazân. Les églises de Mossoul se rachètent à prix 
d’or. Les chrétiens d’Erbil commencent à payer, mais, devant les pré­
tentions de plus en plus exorbitantes des persécuteurs, le métropolite 
est obligé d’abandonner les bâtiments à la dévastation. Le 28 septembre 
1295, trois belles églises, dont malheureusement on ne donne pas les 
noms, furent «rasées au sol» (4).

(1) Ibid., I, p. 486. Cf. Jean Richard, An Account of the Battle of Hattia, Referring 
to the Frankish Mercenaries in Oriental Moslem States, in Spéculum, XXVII/1952, p. 168-177.

(2) Chronography, I, p. 487.
(3) Ibid., p. 506. — On voit cependant dans l'Histoire {Monks, p. 223) que les 

églises des environs d’Erbil avaient été dévastées «longtemps» avant 1295.
(4) Le texte est formel {Chronography, I, p. 508, et cité par Chabot, Histoire, 

p. 116, n. 3). Cependant il restera encore plusieurs églises à détruire en 1310. Comme 
il est difficile de supposer que les églises furent entièrement rebâties en quinze ans,
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Le siècle se termine par un nouveau siège de la citadelle, causé par 
l’assassinat d’un Arabe par l’un des mercenaires montagnards (1). Le 
pont de la forteresse est coupé et le siège dure «depuis le deuxième jour 
du jeûne de Ninive jusqu’à la fête de la Croix». Dans la ville basse, les 
chrétiens sont victimes de toutes sortes de pillages et de vexations. Plu­
sieurs sont tués et il semble bien que le métropolite Abraham ait été 
parmi les prisonniers (2). Qazân, qui avait d’abord donné des ordres 
sévères contre les chrétiens, est apitoyé par le patriarche Yahwâlâhâ, 
et une paix précaire est établie. Les chrétiens prisonniers sont libérés, 
et la citadelle leur reste. Pas pour longtemps!

L'heure de la colère

Un calme de mauvais augure règne pendant les premières années 
du XIVe siècle. En 1303, le catholicos Yahwâlâhâ passe «l’hiver selon 
son habitude» dans la «cellule patriarcale» que Denha avait bâtie dans 
la forteresse d’Erbil (3).

Son séjour de l’hiver 1306 se prolonge jusqu’à mars 1308. On ne 
donne pas de raisons spéciales à cette dérogation aux usages, sinon que 
le patriarche ne pouvait, cette année-là, se payer de déplacements 
coûteux (4). On craint de deviner pourquoi le patriarche était plus 
pauvre que de coutume : probablement avait-il dû verser des pots de vin 
de plus en plus gros pour se garder l’amitié et surtout la protection des 
princes mongols. Officiellement, le déficit des finances patriarcales pour 
l’exercice 1306-1307 est constaté, mais pas expliqué.

alors que les chrétiens n’avaient plus d’argent, il faut probablement réduire l'affaire 
de 1295 à un pillage plus sérieux que de coutume.

(1) Moyks, p. 231-238.
(2) Abraham est peu connu et n’apparait que dans les textes relatifs à Joseph 

(le futur patriarche Timothée II, en 1318) qui sera à Erbil le successeur d’Abraham, 
à la mort de celui-ci. — Le Quien lui donne le n° 21, Erbil.

(3) Monks, p. 253.
(4) Ibid., p. 258.
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1310 verra l’explosion brutale, et le dénouement du drame des 
chrétiens d’Erbil. La cause (ou le prétexte) de cette crise finale semble 
avoir été l’outrecuidance des mercenaires chrétiens (1). Le jeu est 
mené, du côté arabe, par le Hâg Dalqandi, par le Saih Muhammad, 
gouverneur d’Erbil, et par son frère Ahmad. Ils ont un allié dans la 
forteresse même, le frère du Hâg, Nâser, le même qui avait déjà causé 
l’affaire de 1297, et qui maintenant a réussi à occuper une des tours 
de la citadelle, près de la porte. Il y a amassé vivres, armes et munitions, 
et y a amené des soldats.

Du côté chrétien, les protagonistes sont le patriarche Yahwâlâhà, 
alors à Erbil, ses trois évêques : les métropolites de Mossoul et 
d’Erbil (2) et l’évêque ‘Awdïsô1 de Hnïta, plus le «reclus» David et le 
moine Denha, supérieur de Tar'ïl.

Entre les deux camps, plutôt favorable aux chrétiens, mais souvent 
mis dans l’embarras par les outrances des «montagnards», le Khan 
Ulgaitu et son commissaire spécial, l’émir Süti, commandant des 
troupes royales.

Ordre de quitter la citadelle est donné aux mercenaires. Ceux-ci, 
évidemment refusent. Le jeudi 12 mars, les Mongols font évacuer de 
force le patriarche au couvent de Tar‘ïl, et l’on sent que les événements 
vont se précipiter. Sur les instances de Süti, Yahwâlâhâ envoie coup 
sur coup deux députations pour conseiller aux montagnards d’obéir aux 
ordres et de se replier de la forteresse. L’ordre commence à être exécuté 
quand Nâser passe à l’attaque. Il est repoussé dans sa tour, qui est cernée.

Le lundi 16, l’émir force le patriarche à envoyer une nouvelle dépu­
tation; cette fois pour intimer aux mercenaires l’ordre de laisser Nâser 1 2

(1) Ibid., p. 262-263, où l’auteur de YHisloire moralise sur leurs défauts. En fait, 
tous les torts n’étaient pas de leur côté; il y a aussi une histoire de solde non payée, 
dont on sait les effets sur tous les mercenaires de la terre.

(2) L’un des deux s’appelait certainement ISô'sawrân, mais lequel? Dans la 
première partie du récit apparaît «le métropolite Ï8ô‘sawrân», dans la seconde, on 
ne parle plus que du «métropolite de Mossoul» ou du «métropolite d’Erbil». Nous 
essaierons de deviner plus tard ce qu’était ïsô‘sawràn, et qui était l’autre métropolite.
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évacuer sa tour en paix. La députation est prise à partie par les Arabes. 
R. David est tué, et le métropolite Isô'sawrân peut s’échapper, non sans 
avoir reçu quelques coups de poignard et de bâton.

Pendant que les Mongols et les Arabes se préparent à l’assaut de 
la citadelle, le massacre commence dans la ville basse. Les quatre églises 
des nouveaux quartiers sont saccagées: deux appartenaient aux Nesto- 
riens, à savoir l’église de Isô'sawrân le martyr et celle de Ma'anyo. 
La troisième église, appelée ici «de Madame Marie», appartenait aux 
Jacobites. La quatrième était celle des Arméniens, dont c’est la seule 
mention à Erbil (1).

Dès lors, le blocus de la citadelle se resserre. Aux Arabes et aux 
Mongols viennent se joindre des Kurdes des montagnes. Les villages 
chrétiens des environs doivent racheter leur existence même par de 
lourdes taxes en nourriture et en argent à payer à toutes les bandes 
qui passent.

Pendant ce temps le catholicos était transféré de Tar‘îl à B. Sayyâdé; 
il n’y retrouve pas le métropolite d’Erbil, car il l’avait convaincu de 
partir, seul avec un jeune homme, pour alerter le camp royal à Bagdad. 
Süti, de son côté, y envoyait également un rapport dans lequel il passait 
les massacres sous silence. La réponse d’Ulgaitu, demandant des expli­
cations à l’émir, souleva la colère de ce dernier, qui menaça le patriarche 
et le molesta jusqu’à ce qu’il ait obtenu de lui un écrit, adressé au roi, 
constatant que les habitants de la citadelle étaient rebelles. Muni de ce 
document, le Hâg Dalqandi se rendit à la cour. Cependant ses menées 
finirent par échouer, et un édit royal atteignit Erbil, le 24 avril, or­
donnant la paix et le statu quo ante.

Süti ayant été rappelé dans sa province de Diarbékir, menacée par 
un raid ennemi, quitta Erbil, non sans avoir à nouveau houspillé le 
patriarche. Ce dernier était à l’intérieur de la citadelle quand le siège 
et les massacres reprirent. De nouveaux renseignements, nettement

(1) Ce sera probablement les mêmes Arméniens qui suivront l’exode de Denha 
II, successeur de Yahwâlâhâ III, vers Karamlaiss, où on les retrouvera en 1364.

W
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défavorables aux assiégés, étant parvenus au roi, celui-ci ordonna un 
investissement rigoureux de la forteresse, et réprimanda le patriarche 
pour sa complicité.

Entre-temps, le métropolite d’Erbil, croyant sa mission terminée 
et la paix rétablie, avait quitté Bagdad pour B. Sayyâdé. Ce qu’il dé­
couvrit en arrivant le bouleversa tellement que, malgré les dangers de 
la route, il reprit immédiatement le chemin du Camp Royal. Le 16 mai 
il était à Hamadân, d’où le roi était parti. Comprenant que la vie même 
du catholicos dépendait de son action, le métropolite plaida chaleureu­
sement sa cause auprès des émirs, qui en parlèrent au roi. Celui-ci 
chargea le Grand Émir Tsôbân de s’occuper de l’affaire.

Mais le Hâg Dalqandi ne se tenait pas pour battu. Ses cadeaux 
lui gagnent le cœur d’autres émirs qui kidnappent le métropolite et 
veulent l’utiliser comme «appelant» vis-à-vis des chrétiens d’Erbil. 
Tâôbân, mis au courant par le frère cadet de l’évêque, qui avait pu 
s’échapper, délivre le prélat et lui donne des lettres à son sceau pour 
protéger les chrétiens.

Pendant ce temps, le vendredi 26 juin, les Arabes avaient de nou­
veau convaincu le patriarche de réitérer aux gens de la citadelle l’ordre 
d’évacuation. Le premier groupe qui obtempéra, environ cent cinquante 
hômmes, sans compter les femmes et les enfants, se fit massacrer ou enle­
ver. Voyant cela, Yahwâlâhâ lui-même descendit, suivi de ses évêques 
et de quelques moines et prêtres, pour partager le martyre de son peuple. 
Peut-être Nâser et ses séides les auraient-ils fait périr si le métropolite, 
alors en train de revenir et mû par un pressentiment, n’avait pressé 
son escorte mongole de dépêcher des éclaireurs pour annoncer leur 
arrivée et les ordres de protection dont ils étaient porteurs. Les messa­
gers arrivèrent le samedi au coucher du soleil, et les persécuteurs ne 
purent que relâcher le patriarche, qui partit à ‘Aïnkâwa le soir même. 
Le dimanche 28 juin, le métropolite et son escorte arrivèrent à leur tour, 
au milieu de la joie générale.

Malgré les ordres [du roi, les assiégeants de la citadelle ne

90
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desserrèrent cependant pas leur étreinte. La faim d’une part, et les 
promesses de Nâser de l’autre, poussant les assiégés, les mercenaires 
descendirent les premiers avec leurs familles. On les laissa aller en paix 
jusqu’à ‘Aïnkâwa, mais le lendemain on les en tira pour les massacrer.

Le mercredi 1er juillet 1310 fut donné l’assaut final contre la cita­
delle. «Ils s’en emparèrent. Ils tuèrent tous ceux qu’ils virent. Ils pillèrent 
le trésor et enlevèrent les richesses. Ils précipitèrent du haut des murs 
les montagnards qui y étaient restés, tandis que ceux qui étaient en bas 
les recevaient avec le glaive et les achevaient. Ils vendirent pour la 
plupart les femmes et les jeunnes filles, ou les donnaient à tout venant 
et les offraient en cadeau.»

On comprend que Yahwâlâhâ, découragé, ait déclaré: «Je suis las 
de servir les Mongols.»

Après la tourmente

Le patriarche resta à B. Sayyàdé le temps nécessaire pour réunir 
l’or dont il avait besoin pour l’offrir en présent à tous ceux qui avaient 
essayé de l’aider, ou prétendu le faire. Il quitta définitivement la région 
d’Erbil le 8 juillet.

Il mourra, en 1317, au couvent qu’il avait construit à Maràga. 
Quand ce couvent, à son tour, sera détruit, les restes de Yahwâlâhâ 
reviendront reposer au couvent de Tar‘ïl, près d’Erbil, au milieu de 
cette chrétienté mourante pour laquelle il avait tant peiné, et avec 
laquelle il disparaîtra, à une date inconnue.

Pendant ce temps, à Abraham avait succédé Joseph, transféré du 
siège métropolitain de Mossoul à celui d’Erbil. Sous l’un ou l’autre 
titre il avait probablement été l’un des acteurs du drame de 1310. Qu’il 
ait été élu patriarche en 1318 (1) semble indiquer que son rôle n’avait 
pas été effacé. Le nom même de Timothée qu’il choisit à cette époque

(1) Le principal texte sur Joseph-Timothée II est contenu dans les Actes de 
son Synode, enregistrés par ‘Awd18ô‘ de Nisibe (Mai, X, p. 96), id., B.O., II, p. 456; 
III, I, p. 567-580, 620. — Le Q., Mossoul, n° 26; Erbil, n° 22.
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en dit long sur qui était son modèle. On peut donc penser que c’était 
lui le vaillant métropolite qui avait bravé tant de dangers et déployé 
tant de zèle auprès du camp royal pour sauver le patriarche Yahwâlâhâ 
et son peuple. Joseph aurait donc déjà été métropolite d’Erbil en 1310, 
et ïsô'sawrân serait son successeur à MossouI (1). Le récit de l’élec­
tion de Joseph au patriarcat loue «sa connaissance des langues et des 
temps»! Après son élection patriarcale. Timothée II restera à Erbil, où 
il fixera son siège jusqu’à sa mort en 1332 (2).

Erbil est encore mentionnée trois fois par le continuateur de Bar 
Hebraeus, pendant la seconde moitié du XIVe siècle.

En 1369, la ville reçut la visite du maphrien Abraham Athanase, 
revenant de Bagdad. Accompagné de sa suite, il se rend à la citadelle 
pour la visite d’usage au gouverneur, l’émir Yahia. L’église des Jacobites 
dans la citadelle, église de Mâr Behnâm, avait dû être restaurée, car 
le maphrien y demeure jusqu’à Pâques (3).

Puis l’émir Yahia meurt, et son fils Badr ad Dïn Muhammad lui 
succède. C’est à lui que le même maphrien, ayant dû quitter Karam- 
laiss, demande la permission de demeurer à Erbil (4). Remarquons 
à ce propos que le catholicos Denha II (1332-après 1364) avait quitté 
Erbil et fixé sa résidence à Karamlaiss.

(1) En 1318, l£ô‘sawrân aura déjà été remplacé à MossouI par Sim‘ün (Mai, 
X, p. 97).

(2) Au début du XIVe siècle Tse rattache la liste des métropoles nestoriennes 
donnée par ‘Awdïsô* de Nisibe. D’après Chabot (Syn. Or., p. 618-619) cet auteur a 
accommodé la liste qu’il attribue à Issac (en 410 !) avec la situation de son temps. 
Mais que le quatrième métropolite soit celui de «Arbèle, Hazza, Assyrie et MossouI» 
réunis, ne s’applique ni au début du XIVe siècle, ni au début du Ve. Les suffragants 
sont: B. Nûhadran, les Marga, Henaita, B. Bgâs, Taimana, Hadîta, Heftôn, Dâsen et 
Adherbaïdjan. La liste qui termine le travail du continuateur de ‘Amr ibn Matta 
(ar., p. 126) semble plus exacte, avec MossouI et Âtôr au 4e rang, suivis par Erbil 
et Hazza.

(3) Hist. Eccl., II, col. 526.
(4) Après 1369, avant 1375 (Hist. Eccl., II, col. 530).
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Enfin, en 1375, la «grande église» jacobite fut dévastée (1). 
On a vu que les Jacobites avaient d’abord eu une église de Mâr Behnâm 
à la citadelle, puis une église de la Ste Vierge dans les bas quartiers. 
Cette dernière avait été détruite en 1310. On ne sait laquelle des deux 
était la plus grande et fut dévastée en 1375 (2).

Au XIVe siècle encore, mais à une date indéterminée, semble 
appartenir Yôhannân bar Yakk, métropolite d’Erbil, qui n’est connu 
que par des strophes de consolations à lui attribuées (3).

La fin
Désormais, l’histoire d’Erbil chrétienne va s’estomper de plus en 

plus. Quelques noms émergent de la brume, auxquels on voudrait 
accrocher des faits; ou quelques faits racontés schématiquement, auxquels 
on serait content de pouvoir relier des noms. Hélas, il faut se contenter 
de leur sèche énumération.

En 1424 l’émir d’Ispahan fit un raid contre Mossoul et Erbil. Le 
fait est rapporté dans une chronique écrite pai' un ecclésiastique (4) 
et doit sans doute avoir de l’importance pour les chrétiens, mais on n’en 
sait rien de plus.

Au XVe siècle appartient le fameux grammairien et écrivain 
ÏSô'yaw bar Mqaddam (5). Il était évêque de Dâsen vers 1426/1427, 
et on le trouve métropolite d’Erbil vers 1443, puis en 1452. Il semble 
qu’il ait aussi porté le nom de Thomas, soit au baptême, soit comme 
évêque, soit comme métropolite.

(1) Vie du maphrien Athanase Ibrahim, 1365-1372 (Hist. Eccl., col. 534).
(2) Mgr Barsaume place la grande église de la Vierge Pure à la citadelle 

(Aperçu, p. 201). Le même auteur (p. 218, n° 17) signale parmi les célébrités d’Erbil 
le prêtre médecin jacobite ôamâl ad Dîn, en 1369.

(3) Cf. BAumstark, Syr. Lit., p. 323. Seul le cod. 99 de Mardin,.daté de 1589/ 
90 subsiste maintenant. Celui de Seert (cod. 111, daté du XVIIIe s.) a disparu.

(4) Chronique Courte de Noë de Baqofa, patriarche jacobite, écrite en 1496. Vat., 
cod. XXX, in B.O., II, p. 471.

(5) Cf. Lit. Syr., notamment Baumstark, p. 329. Voir aussi A. Scher dans 
ROC, XI, p. 29.
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Un autre Isô‘yaw, celui-ci surnommé bar Mâmâ, est promu en 
1538 du siège d’Erbil à la dignité patriarcale, sous le nom de Simon 
VII (1). Son neveu et successeur, «l’impie» Denha bar Mâmâ, sera 
un rival de Sulàqa, le premier patriarche catholique, dont certains 
lui imputent l’assassinat.

Le métropolite d’Erbil était un des trois derniers métropolites res­
tant aux Nestoriens au moment de l’élection patriarcale de 1552 où fut 
élu Sulâqa. Mais comment se nommait ce métropolite? Le Quien (2) 
le nomme Adam, d’après une lettre d’André Masius. En fait, les docu­
ments concernant cette élection (3) semblent plutôt indiquer qu’Adam 
était un des notables laïcs désignés pour accompagner l’élu à Rome.

Un métropolite d’Erbil, ayant comme suffragants les évêques de 
Sirâwa et de ‘Aïnkàwa, figure dans la série éphémère, sinon fantaisiste, 
des éparchies chaldéennes de 1562, selon la liste soumise par‘Awdï§ô‘ IV 
Màrün, patriarche de Mossoul et rival du patriarche de R. Hormizd. 
On verra plus loin ce qu’il faut penser de cette liste (4).

Cependant la situation des chrétiens à Erbil ne doit pas être bril­
lante, car l’émigration continue. On retrouve des familles d’Erbil jusqu’à 
Gazïra ibn ‘Omar en 1566 (5), et Thüma (6).

(1) B.O., I, p. 524, n. 3; II, p. 457; III, I, p. 621, n° 90. Le Q., Mossoul, n° 29.
(2) Le Quien, O.C., II, col. 1234 (Erbil, n° 23). Lettre traduite en latin par 

André Masius et publiée par lui à la fin de son édition du De Paradiso de Moïse bar 
Kipha.

(3) Reproduites dans Genuinae, p. 13, 475-482 et B.O., I, p. 525-527; III, II, 
p. 428. Le P. Vosté, dans son étude sur Mar Iohannan Soulaqa (Angelicum, VIII/1931, 
p. 187-234) traduit dans Nagm, III/1931, p. 355 et Mgr R. Rabban, dans Sahïd al 
Ittihâd (Mossoul 1955, p. 47) ne nomment pas non plus le métropolite qui participa 
à l’élection.

(4) Cette liste a été reproduite par Assémani, d’après Morin, et par Biagio 
Terzi di Lauria, dans Siria Sacra, Rome 1695, p. 311; puis par le P. S. Giamil, 
Genuinae, p. 64-65.

(5) V.g. da famille Sâkâkïnï, à laquelle appartient le prêtre Hanna, fils 
d’Éliya, fils de Hasan, copiste d’un psautier (cod. Seert, n° 53, cat. A. Scher).

(6) N.D. Sem. cod. 105, cat. A. SchBr, de 1866.
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Ici devrait s’insérer la mention de la Statistique Inédite (1) qui 
dit: «La ville d’Erbil avait un évêque, du nom d’Isrâ’îl, originaire de 
Gazïra. Sous son autorité se trouvaient des prêtres et des chammas 
en nombre suffisant. Il avait deux églises, la première sous le vocable 
des Martyrs, et la seconde dédiée à Mâr Ishaq. Le nombre des croyants 
était de mille deux cents maisons nestoriennes, au temps du patriarche 
Matta, l’an 1600.»

On serait heureux d’avoir cette statistique si on pouvait lui accor­
der la moindre foi. Malheureusement on ne sait où l’auteur a été cher­
cher son patriarche Matta en 1600? Et les chiffres semblent des plus 
invraisemblables. Toute la suite du texte — pai' exemple les 2.200 fa­
milles chrétiennes à Hilla (2) en 1615 (?) au temps du patriarche 
Daoud de Sür (?) — prouve que l’on a à faire aux divagations méga­
lomanes d’un clerc aussi prétentieux qu’ignorant.

La succession des métropolites d’Erbil semble se clore avec Sim'ün, 
mentionné en 1607 (3). Dans sa liste envoyée au pape en 1610, le 
patriarche de R. Hormizd, Élie VII, ne mentionne plus le diocèse 
d’Erbil, mais seulement que le territoire de son patriarcat s’étend jusqu’à 
cette ville (4). Le siège ne figure pas non plus dans la liste que le même 
patriarche donne des diocèses de son confrère, Simon X, patriarche 
de KotSânès.

Le dernier chrétien d’Erbil dont le nom nous soit parvenu est peut- 
être ‘Askar bn Kujkuj, prêtre d’Erbil, dont un manuscrit de Cambridge 
de 1677 a transmis le souvenir (5).

Aucune mention n’apparaît plus de chrétiens ou d’églises à Erbil 
aux XVIIIe et XIXe siècles. Seul un village voisin, ‘Aïnkâwa, demeura

(1) Statistique inédite de l’ancienne Eglise Chaldéenne Nestorienne, texte et trad. fr. 
de Mgr P. Aziz, Beyrouth 1909, p. 16, ar p. 17.

(2) P. 17, n° 7.
(3) Genuinae, p. 514.
(4) Genuinae, p. 110-114.
(5) Add. 2018, cat. Wright, p. 568.
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96 ASSYRIE CHRÉTIENNE

chrétien et l’est encore. A part ce village, il ne restera pas un seul chrétien 
en Adiabène centrale. Les petits groupes de Nestoriens et de Chaldéens 
qui subsistent dans les montagnes du nord-est, à Batas, Harïr, Saqlâwa, 
Koï Sangaq, etc. sont déjà dans la province de Salâh, ou au moins dans 
les diocèses de frontière.

A Erbil même se reconstituera, au XXe siècle, un petit noyau 
chrétien composé de fonctionnaires et d’émigrés de ‘Aïnkâwa.

Des traditions invérifiables, transcrites ici ne pereant, affirment 
que l’on montrait encore, «il y a vingt-cinq ans» ( !), à droite du minaret 
de la Muzaffaria, les ruines d’un couvent de religieuses. Il y aurait eu 
aussi en ville, en plus des églises rencontrées auparavant, celles de Mâr 
Sallïta et de Mâr Guôrguïs (?).

Victor Cuinet rapporte (1) que quelques inscriptions syriaques 
restaient visibles, à la fin du XIXe siècle, dans un vieux bâtiment qui 
servait alors de caserne, et qui a aujourd’hui disparu. J’ai dit ailleurs 
ce que je pensais de ces inscriptions qui n’attendent que l’annonce de 
votre visite pour s’évanouir.

D’autres disent que l’église nestorienne de la Ste Vierge serait 
devenue la mosquée de la citadelle. Cela n’est pas du tout impossible; 
mais qu’on y ait encore vu des traces de l’autel jusqu’à la dernière 
restauration, en 1958, me semble de la plus haute fantaisie.

La «maison» de Mâr Qardâg (2) aurait été située contre la 
porte de la citadelle. On ne dit pas si elle était du même côté que la 
tour plus tard occupée par Nâser. De toutes façons, la municipalité 
d’Erbil a récemment démoli la grande porte de la forteresse pour percer 
un boulevard. On peut le regretter comme historien, du moins cela 
coupe-t-il court à toute recherche à propos des localisations.

(1) La Turquie d’Asie, t. II, Paris 1892, p. 847-848, 856-858. Le même auteur 
confirme par deux fois (p. 856 et 858) qu’il n’y avait plus un seul chrétien à Erbil 
en 1890.

(2) Cf. L.C., n° 11: «Sa maison était en la ville d’Erbil.» — Le nom de Qar- 
dâg est prononcé localement Qardâg.

>5 r-
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ERBIL 97

Enfin, on signale près de ce qui est maintenant la gare, une petite 
chapelle à coupole dédiée à Yazdandüht.

Faut-il ajouter une conclusion à ce premier chapitre? Les faits 
parlent d’eux-mêmes. La ville d’Erbil continue son histoire de «plus 
ancienne ville du monde»; la citadelle, maintenant entourée de maisons 
riantes et de jardins fleuris, domine toujours majestueusement la cam­
pagne, mais la Croix est absente de son ciel. C’est pour que sa présence 
historique ne soit pas oubliée que ces lignes ont été écrites, à la gloire 
de ses confesseurs et de ses martyrs, pour l’enseignement aussi de 
leurs héritiers.

Rick. — 7
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II

LA PLAINE DU TIGRE

1. — La route ouest

Deux routes traversaient l’Adiabène du nord au sud. Le voya­
geur qui allait de Ninive à Babylone, ou de Mossoul à Bagdad, prenait 
la route de l’ouest, suivant la rive orientale du Tigre.

Mais pour pénétrer en Adiabène, il fallait d’abord traverser le 
Grand Zab. Actuellement ce passage s’effectue à Guwair, chef-lieu 
de canton situé à quinze kilomètres du confluent {al mahlat) du Zab 
et du Tigre. Là se trouve un bac régi par le gouvernement irakien, 
qui transporte les automobiles d’une rive à l’autre.

Faut-il placer sur cette route le Pont du Roi, dont l’existence 
est attestée du IVe siècle avant Jésus-Christ, jusqu’au VIIe siècle de 
notre ère? Évidemment le Pont du Roi se trouve sur la Route du Roi; 
or tout semble indiquer que, au temps des Sassanides, le nom s’ap­
pliquait à la route est. La route ouest pourrait-elle cependant porter 
le même nom? La seule évidence, infime d’ailleurs qu’on en ait, est 
l’existence d’un, ou même de plusieurs «Tsôpet Sultâna», c’est-à-dire 
Chemin du Sultan, passant dans la plaine de Ninive, à travers les 
terres de Qaraqôs (1) puis de Karamlaiss, après quoi on perd sa trace.

Quant au pont lui-même, je l’ai cherché vainement pendant 
plusieurs années dans cette section du Zab, et beaucoup avant moi 
l’avaient aussi cherché. Victor Place (2) partant de l’hypothèse que

(1) Il y a également un village de Harâbat Sultan à 9 km. au S.-E. de QaraqôS.
(2) Ninive et l'Assyrie, t. Il, p. 173-178.
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LA PLAINE DU TIGRE 99

Bartelli était Gaugamèles, crut trouver le «pont sur le Lycos» cité 
dans les récits de la bataille d’Arbèles, à une lieue plus bas que le 
confluent du Hâzir (Bumados) et du Zab. En fait, Place n’a vu de 
«maçonnerie de pierres de taille» que sur une seule rive, ce qui semble 
indiquer un moulin plutôt qu’un pont.

Le consul archéologue n’a pas laissé d’indication plus précise 
quant à la situation de son «pont». En tout cas, il a créé une tradition 
toujours vivante parmi les gens du village d’Âbü Sïta (à 10 km. au 
nord-est de Guwair). Ceux-ci ont encore confiance dans la parole 
du «baliôz» qui leur révéla jadis que leurs ancêtres avaient un pont.

En réalité, l’on doit plutôt penser que la route de l’ouest fran­
chissait le Zab à l’un des gués dont la liste a été donnée par C. J. 
Rich (1). La plupart des voyageurs du XIXe siècle préféraient pren­
dre la route d’Erbil, et allaient chercher le gué à Kelek (2); d’autres, 
tels les gendarmes turcs, passaient aussi par le gué de Sfaiya, juste au- 
dessous du confluent du Zab et du Hâzir. Ce serait à ce dernier point, 
d’après Félix Joncs (3) que, «sans aucun doute», Xénophon et ses 
Dix Mille traversèrent le Zab. Cette opinion semble plus probable 
que l’affirmation candide du colonel A. Boucher (4), qui n’hésite pas 
à faire passer les Grecs tout près du confluent du Zab avec le Tigre, 
sans même qu’ils aient à quitter pour le passage leur formation en 
carré! De toutes façons, s’il y avait eu un pont dans les parages, 
Xénophon l’aurait emprunté.

En fait, quand le Zab était bas, on pouvait le traverser directe­
ment (5) en-dessous de KuSàf (6). Près du confluent, la première

(1) Narrative of a Résidence in R'oordistan (Londres 1836), t. II, p. 21, note. — Voir 
aussi sa carte publiée par Badc.er, The Nestorians and their Rituals, 1852, à la fin du t. I.

(2) Décrit dans le Gazetter of Baghdad, éd. 1915, p. 272.
(3) Topography of Nineveh, JRAS, X/1855, p. 309. «Nous ne sommes pas en peine 

de décider le point exact», dit Jones.
(4) L'Anabase, Paris 1913, carte n° 15, p. 155.
(5) A Sitteih, mauvais gué, profond, pavé de galets glissants.
(6) C’est à cet endroit que l’armée mongole de Qazân, venant d’Erbil et allant
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100 ASSYRIE CHRÉTIENNE

chose qu’on rencontrait en Adiabène était le couvent de Barqânâ; 
puis on arrivait à la ville de Hadïta. Les itinéraires arabes (1) mesurent 
douze parasanges ou neuf «étapes», c’est-à-dire neuf heures de marche, 
du Grand Zab au Petit Zab. Estréniya devait se trouver quelque part 
sur la route. Bawâzïg était la dernière ville en Adiabène, avec jadis 
un péage, avant le passage du Petit Zab et l’étape d’as Sin, elle- 
même située au coin nord-ouest du B. Garmaï (2).

Il faut maintenant voir en détail ce que l’on sait de l’histoire 
chrétienne des localités sises sur cette route.

2. — Dair Barqânâ et le Couvent de Pisé

Appelé Bâ Reqqa, ou Bârqà, voire Bâ Raiqana dans les sources 
chaldéennes, Barqânâ dans les sources arabes (3), ce couvent est 
assez connu. Fondé au VIe-VIIe siècle par HnanïSô' d’Adiabène (ou 
‘Ananïsô') (4), sous le nom du ‘Umra de St-Jean l’Évangéliste (5), 
il reçut le surnom de Bâ Reqqa en souvenir des habitants du village 
de ce nom, qui aidèrent à la construction.

Il appartenait au diocèse de Hadïta jusqu’à la seconde moitié du 
VIIIe siècle. A cette époque, le métropolite Mâran ‘Emmeh le rat­
tacha directement au diocèse métropolitain d’Adiabène (6).

vers Mossoul et Singâr, traversa le Zab (cf. Jabalaha, éd. Chabot, p. 132 et 141). 
Au temps d’Abü 1 Féda, il y avait là une citadelle en bon état, Géog. d’Aboulféda, trad. 
fr. de Stanislas Guyard, Paris, I.N., 1883, t. II, p. 52. Voir aussi Herzfeld, Reise, 
t. I, ch. m, p. 210, avec plan p. 211 et note 1. — En-dessous de Kusâf, en descendant 
vers le Tigre, se trouve le petit village de Na'na'a, où il resterait des traces d’église.

(1) Ibn Hurdâdabah, al Masâlek wal Mamâlek, BGA, 1891, p. 67, 68, 89, 164.
(2) C. J. Rich, Résidence, t. Il, p. 408.
(3) Masâlek d’iBN Fadl Allah al ‘Omarï, t. I, p. 302; et E.I., IV/1934, 

p. 1246, s.v. Z^b, par E. Honigmann.
(4) L.C., n° 123; Bk. II, p. 654; Nau, in DHGE, 11/1914, col. 1437-1438, s.v. 

Ananjésus 2. — Le fondateur y était enterré dans la galerie du temple.
(5) Et non pas Mâr Yôhannân de Hïra ( ?) comme le veut la tradition de ‘Aïnkâwa.
(6) Bk. II, p. 315-317. —J’ignore où se trouvent les villages de Gamlâwlôhé 

(les dalles des chameaux) et de Mardé (les citadelles) donnés en échange à l’évêque 
de Hadïta.
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LA PLAINE DU TIGRE 101

Avant 790, le même Mâran ‘Emmeh, très vieux et malade, vint 
y prendre les eaux du Tigre (1). Ne se sentant pas mieux, il repar­
tira pour Erbil et mourra en route.

Vers la même époque, un autre Mâran ‘Emmeh, dit de Zïnaï, 
futur supérieur de B. Qôqâ, recevait l’habit à Bâ Reqqa, des mains 
du vieillard I§ô‘ ‘Emmeh (2). Le même se retirera sur ses vieux jours 
dans son couvent d’origine, mais reviendra cependant à B. Qôqâ pour 
y mourir (3).

On retrouvera Barqânâ dans les Masâlek (4), bien qu’on se 
demande si le couvent était resté, jusqu’au milieu du XIVe siècle, 
tel que al ‘Omarï le décrit, ou s’il ne reproduit pas une source anté­
rieure. En tout cas, il cite un poète, al Habbàz, qui y versifia, et qui 
est à placer vers le IVe siècle de l’Hégire, soit le XIe de notre ère. 
D’après al ‘Omarï, les grands bâtiments du couvent dominaient le 
Tigre; ils étaient entourés de nombreuses cellules et de jardins fleuris. 
Même les poissons du Tigre étaient là-bas plus gros qu’ailleurs.

A quelle époque le Couvent de St-Jean l’Évangéliste se mua-t-il 
en mausolée du Sultan ‘Abdallah? La métamorphose avait déjà eu 
lieu au XVIIIe siècle (5). Les historiens musulmans modernes recon­
naissent que le personnage enterré là-bas ne peut être le fils de ‘Omar, 
dont le tombeau est à La Mecque, et qu’on ignore qui est le vrai 
Sultân ‘Abdallah (6).

(1) Bk. II, p. 340. — D’après le Lt.-Col. Chesney, Survey of the Euphrates and 
Tigris, Londres 1850, t. I, p. 24, il y a des sources chaudes et bitumineuses sur la rive 
opposée du Tigre, à environ 6 milles en aval.

(2) Cf. Mingana, B. Qoqa, p. 258.
(3) Ibid., p. 262
(4) Masâlek d’AL ‘Omarï, t. I, p. 302.
(5) Muniat al Udabâ', de Yâsïn al ‘Omarï (1744 A.D.), éd. Sa'ïd ad Déwahôï, 

p. 102 et n. 1 de l’éditeur, avec référence au Minhal al Awliâ’, et aux Marâyid al If fila'. 
Sur la restauration de ce mausolée avec des pierres apportées de Nimrud, et sur l’im-. 
portance du sanctuaire dans le folklore de la navigation du Tigre, cf. Layard, Nineveh 
and its Remains, t. I, p. 28-29 et 47; t. II, p. 104.

(6) Place, Ninive et l’Assyrie, II, 180, y voit les restes d’un petit château-fort.
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102 ASSYRIE CHRÉTIENNE

«Dair at Tîn», ou le Couvent de Pisé, en chaldéen Bét Hâlé, 
était siué sur le Tigre, près de Hadîta. Il peut probablement encore 
être identifié avec Bâ Reqqa, bien qu’on n’ait aucune preuve du fait, 
sinon le désir de ne pas multiplier les couvents.

L’identification de Dair at Tin avec Bét Hâlé est sûre. Déjà Bar 
Hebraeus l’avait faite (1) et Assémani l’avait acceptée (2). Cepen­
dant il faut se garder de les confondre avec un autre Dair at Tîn, 
situé en Égypte (3) et avec un autre B. Hâlé, plus célèbre, qui se 
trouve dans le désert de Hïra (4).

Au Couvent de Pisé de Hadîta se rapporte l’histoire de l’empri­
sonnement de l’évêque Slémün, dont on parlera bientôt. Il y fut 
interné trois ans, aux alentours de 754, par le calife al Mansür (5). 
Par ailleurs, le même prince fut si content de ce qu’il vit au couvent 
qu’il l’exempta d’impôts.

Enfin, la dernière mention du couvent est liée au lamentable 
épisode du synode rebelle tenu par Rustam, et qui excommunia 
Timothée I, vers 780 (6).

Le nom donné au couvent vient probablement du matériau de 
construction utilisé, au moins pendant ses premières années; ainsi 
d’autres couvents s’appelleront: le couvent de gass, le couvent de 
pierres taillées, etc.

Profitons de ce que nous sommes au chapitre des couvents des 
environs de Hadîta pour remarquer une erreur de l’éditeur de ‘Amr.

(1) Hist. Eccl., t. Il, col. 165 s., cité par Budge, Bk. II, p. 384.
(2) Bk. II, p. 386; B.O., III, II, p. 160 et 205, n. 2.
(3) G. ‘AwwÂd, Sâbustï, appendice n° 22, p. 255.
(4) C’est le monastère fondé par Hüdahwi. Cf. Chron. de Seert, t. II, p. 226, 228, 

230, 266, 270-274. — L.C., n» 75, 77, 84, 86, 88, 121. — ‘Amr, lat. p. 62; B.O., III, 
I, p. 155, n. 1 ; Suhadâ’ al Masriq, t. II, p. 100. — Confusion de Budge, Bk. II, p. 102, 
n.,7; Nau, in DHGE, 1/1912, col. 165, s.v. Abraham de Beth Halê, etc.

(5) Mari, lat. p. 61-62.
(6) Ibid., p. 63; ‘Amr, in B.O., III, I, p. 159-160.
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Dans le texte arabe (1) Gismondi mentionne Malkï§5‘, fondateur du 
couvent de Hadïta, au temps du patriarche Mâran ‘Emmeh (644-647 
ou 647-650). En fait, le couvent fondé par Malkîsô* est le «Couvent 
Neuf» (ad dair al hadïta) en ‘Elam, et non pas «dair al Hadïta» (2).

3. — Hadïta

La ville
Hadïta du Tigre, ou Hadïta de Mossoul, en chaldéen Hdetta, 

était située en aval du confluent du Tigre et du Grand Zab. Son 
emplacement est actuellement marqué par le village de Tell as Sa‘ïr, 
au sud du marqad de Sultan ‘Abdallah (3). Les cartes (4) placent 
en général Hadïta en son lieu exact. Cependant Le Strange, dans 
The Lands of the Eastern Caliphate (5), la place par erreur au Nord 
du Grand Zab.

La ville avait été fondée par les Sassanides, qui l’avaient appelée 
«Naw Gird». Les noms chaldéen et arabe ne sont que la traduction 
du vocable persan. On ne sait rien de son évangélisation; elle devint 
siège épiscopal en 570. A la conquête musulmane, elle comptait deux 
églises dont on ne sait pas les noms. L’une d’elles, peut-être celle qui 
fut construite avec les trois cents deniers donnés par Yâzdïn, lors de 
son passage en 604 (6), est simplement appelée «la grande église». 1 2 3 4 5 6

(1) P. 55, dernière ligne, et aussi table p. 152; lat. p. 32 erreur reproduite par 
B.O., II, p. 420.

(2) Cf. L.C., n° 99; l’Abrégé corrige Malkîsô1 en Malkiçdeiq.
(3) Références générales 'dans Canard, Hamdanides, I, p. 122-123 et n. 104; 

Budge, Bk. II, p. 273, n. 1 et By Nile and Tïgris, Londres, Murray, 1920, t. II, p. 99; 
Herzfeld, Reise, t. I, p. 217, n. 4; E. Honigmann, Barsauma, p. 164, n. 9; Sa‘îd 
ad Déwahôï, Mtiniat al Udabà', p. 32, n. 3; etc.

(4) V.g? Canard, Hamdanides, t. I, face p. 240.
(5) Cambridge University Press, 1905, face p. 25. Dans son texte, l’auteur pro­

pose de la localiser à Séllamïya, alors que les Hudra tardifs d’Alqôï, à la mémoire de- 
l’évêque Slémün (suivis par Sachau, cat. Berlin, t. II, p. 923, et par Mgr A. Scher, 
préface de Kaldû, p. 12) la situent sur l’autre rive, à Hammam al ‘Alïl.

(6) Chron. de Seert, t. II, p. 152 s. — On notera les noms de Sar$is et Abraham,
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En 691, sous ‘Abd ul Malik ibn Marwân, le gouverneur de 
Gazïra, Muhammad ibn Marwân ibn al hakam, y transplanta des 
Arabes de la tribu de Azd, venant de Basrah. Cinquante ans plus 
tard, Marwân «l’âne», dernier calife omeyade (744-750), restaura la 
ville. Désormais Hadïta aura, près du fleuve, sa mosquée du vendredi, 
bâtie en pierres, alors que le reste des constructions était en briques 
sèches. La ville était également le siège d’un gouverneur (1).

Des reliques de martyrs étaient vénérées dans une châsse déposée 
dans l’une des églises; quels martyrs, on ne sait. Toujours est-il que, 
en 786, Müsa Hâdi, devenu calife à la mort de Mahdi, passa par là 
et, pour une raison que l’on ignore, voulut faire jeter au Tigre la 
châsse des martyrs. Pris subitement de violents maux de tête, le calife 
renonça à son projet. Guéri, il renouvelle l’ordre. Évidemment, il 
retombe malade et, cette fois, meurt après avoir régné treize mois. 
On ne dit pas s’il avait eu le temps de mettre son dessein à exécu­
tion (2).

En 946 eut lieu, près de la ville, une bataille où Nâser ad Dawla 
vainquit Takin le Sirâdite (3). La dernière mention d’une chré­
tienté à Hadïta date du XIVe siècle. Plus tard, la petite ville elle- 
même disparut.

Il ne faut pas confondre la localité dont on parle ici avec Hadïta 
de l’Euphrate, à qui une station du pipe line du pétrole a. rendu un 
peu de vie, ni avec le village de Hâdet au Liban (4). Une ville de

fils de Malka, deux moines de Hadïta, qui achetèrent, après 540, un ms. d’Ézéchiel 
actuellement au B.M. {cat. Wright, I, p. 23, Add. 17.107).

(1) On mentionne le gouverneur des environs de 800 qui poursuit et tue un 
bandit destructeur de couvents. Bk. II, p. 556.

(2) Mâri, lat. p. 64.
(3) D’après Tâbet ibn Sinân, cité in Élie de Nisibe, Opus Chron., p. 102. — 

Plusieurs mentions de Hadïta au Xe s. dans la Vie de R. Yüsif Busnâya, p. 24, 28, 47, 
n. 3; 164, n. 2.

(4) D’où viennent plusieurs manuscrits, v.g. à Cambridge, cat. Wright, p. 1006.
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Hâdet en Cilicie est également citée par Michel le Syrien (1). C’est 
cette dernière qui fut le siège d’un évêché jacobite (2).

Parmi les célébrités originaires de Hadïta, le plus grand est 
sans contredit Jean de Dailam (3), à la fin du VIIe siècle.

Un docteur originaire de la ville et appelé Habïb, est nommé 
par le patriarche Timothée I métropolite de Raï, entre 799 et 
804 (4).

Une pléiade de Hadithiens célèbres, entre 1064 et 1072, ferait 
penser que la ville eut alors une école florissante, avec un maître 
spécialement brillant (5). Ce sont: Mâri de Hadïta, docteur de 
l’école de Dâr ar Rüm et qankâya de son église, qui devint secré­
taire pour les lettres syriaques du patriarche Sawrï§ô‘ Zambür. Puis 
Nestôrus Sahseh, qui devint évêque de Nu'mànïya (6) ; et enfin le 
moine Yôhannân de Hadïta, qui fut nommé métropolite d’Égypte.

Le patriarche Élie III Abü Halïm (1176-1190) est-il également 
originaire de Hadïta? Son surnom de Ibn al Hadïti semble l’indi­
quer (7), à moins qu’il ne s’agisse d’un autre Hadïta, ou que le 
générique ne soit resté à sa famille après qu’ils eurent quitté la ville, 
peut-être depuis longtemps.

(1) M.S., III, p. 2 et 8.
(2) M.S., III, p. 499. — Confusion de Le Quien, O.C., II, col. 1581-1584. — 

M. Dauvillier, L’expansion, in Orient Syrien, 1/1956, p. 80, ne parle pas de la ville de 
Hâdet. Quant à E. Honigmann (Barsauma, p. 127) il connaît cette dernière et a 
même remarqué sa relation avec Ra‘ban (p. 143), ce qui l’aide à la distinguer de 
Hadïta (p. 164). Cependant (id., n. 9) au cours d’une note très documentée sur l’évêque 
jacobite Aharon de Ségestan, Honigmann met celui-ci sur le siège de lîadîta.

(3) Proche-Orient Chrétien, X/1960, p. 195-211.
(4) Lettres de Timothée, par Mgr Bidawid, cit. p. 10, 25 (lettre XXI), 70 et 80.
(5) Mâri, lat. p. 110.
(6) Évêché au sud du B. Garmaï, qui sera annexé à la fin du XIe s. à celui 

de Niffar et Nil. Au XIIe s., B. Darâya leur sera encore ajouté. Ce dernier évêché 
était la dernière étape avant Bagdad.

(7) Mâri, lat. p. 134.
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Mais il n’y a pas que les hommes de Hadîta qui soient célèbres; 
sa terre, qui devient spécialement dure quand elle est pétrie, est uti­
lisée pour le crépissage des meilleurs bâtiments de l’époque. On 
viendra d’aussi loin que B. ‘Âwé pour en chercher, afin d’en revêtir 
les gros murs du premier temple (1).

Le siège épiscopal
Le Quien (2) a donné une liste de dix évêques de lîadïta. Sans 

prétendre être complet, on peut cependant en ajouter quelques autres. 
Voici donc, par ordre chronologique, la liste des évêques connus:

[1] Tïttôs

Le siège de Hadîta fut créé pour mieux organiser la résistance 
au monophysisme (3). A quelle date précise? Le Liber Castitatis 
place l’événement sous Ezéchiel (567-581), la Chronique de Seert 
sous ïsô'yaw I (582-595). Cette dernière source place l’intrusion des 
«partisans de Sévère» en 966 des Grecs (655 A.D.) ou, selon la cor­
rection de Mgr A. Scher (4), en 866 (= 555), c’est-à-dire à la date 
de la prédication de Jacques Baradée.

Tout bien pesé, on ne voit pas pourquoi le patriarche ou le métro­
polite, quel qu’il fut, qui créa ce siège, aurait attendu aussi longtemps 
après 555 pour contrecarrer les menées des Jacobites. Je proposerais 
plutôt de corriger la date de la Chronique de Seert de 966 en 906, 
en supprimant «wa sittîn» de «sitta wa sittïn wa tis‘a mi’a» (5), ce

(1) Bk. II, p. 400.
(2) O.C., II, col. 1225-1228. — Le Synodicon Orientale ne nomme aucun évêque 

de Hadîta.
(3) L.C., n° 54; Chr. deSeert,ïï, p. 152-153; VAbrégé a complété le texte lacuneux 

de L.C., n° 54: «Hda» en «Hirta». Les autres sources montrent que Tïttôs était évêque, 
non pas de Hïra, mais de Hadîta (Hdatta).

(4) Chr. de Seert, p. 153, n. 3.
(5) On se trouve probablement en face d’une dittographie, répétition fautive 

de wa sitta par un premier copiste, corrigée en wa sittîn par un second. — Sur 
la poussée jacobite de cette époque, à laquelle s’oppose le synode da SawrïSô' I, en 
596, cf. Syn. Or., p. 460.

ASSYRIE CHRÉTIENNE

Ins
titu

t k
urd

e d
e P

ari
s



LA PLAINE DU TIGRE 107

qui donne 595 A.D., soit la dernière année d’ÎSô'yaw, au moment où 
une recrudescence de l’activité jacobite commence à se faire sentir. 
Dès lors les faits s’enchaînent: le premier évêque, Tîttôs, est nommé 
en 595, et un diocèse lui est taillé autour de la ville par le métropolite 
de Hazza (1) qui est peut-être déjà Yônâdâb, car ce genre de réac­
tion semble bien porter sa griffe. Le nouveau pasteur trouve une ville 
dotée d’une vieille petite église, et ses fidèles sont bien tentés de passer 
à l’hérésie. A force de miracles et de prodiges la ville est nettoyée des 
Sévériens, les païens et les Juifs sont baptisés, et l’évêque peut penser 
à orner sa capitale d’un «temple illustre». Le passage de Yâzdïn, le 
grand fonctionnaire chrétien, accompagnant Chosroès II dans son 
expédition contre la ville de Dâra, permet la matérialisation de ce 
vœu, car le «prince des croyants» fait un don généreux de trois cents 
deniers pour la cathédrale. Ainsi la «grande église» sera bâtie en 604, 
et Tittô§ y sera enterré à sa mort (2).

[2] Ya'qüb

C’est peut-être le successeur immédiat de Tîttôs. Après une ma­
ladie qui dura trois ans, il fut guéri par Bâwaï de Nisibe (3). Nau 
place cette guérison «vers 590». Si mes calculs précédents sont exacts, 
elle ne put avoir lieu avant 605. Rien d’ailleurs dans la chronologie 
de Bâwaï ne s’oppose à cette dernière date, car Bâwaï vécut jusqu’au 
temps de Siroï et de Iâô'yaw II, c’est-à-dire jusqu’en 628 (4).

[3] Yôhannân

On ne sait rien de cet évêque, sinon qu’il vivait au temps du 
patriarche Pétiôn (731-740) (5).

(1) L.C. porte «Àtôr», mais c’est plutôt une anticipation.
(2) Commémoré le 6 décembre au calendrier nestorien. Cf. Kaldü, II, 

p. 225 et n. 5.
(3) Histoires d'Abraham de Kaskar et de Babai de Nisibe, ROC, XXI, p. 161-172, . 

texte syriaque et trad. fr. du Ms. Berlin, cat. Sachau, 329, fol. 132 r. à 139 r. par F. Nau.
(4) Chr. de Seert, II, p. 233.
(5) ‘Amr, ar. p. 61; B.O., II, p. 431; Le Q,., n° 2.
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108 ASSYRIE CHRÉTIENNE

[4] Mâr Zâhé

Puis on trouve Zâhé, également appelé Zhâ par I§ô‘dnah (1). 
Est-ce le même que Màran Zhâ de Thomas de Marga (2) ? Les deux 
sont dits disciples d’Apni Màran le Grand (3). Zhâ était évêque de 
Hadïta sous le métropolite Mâr Ahha, donc après 741 (4).

Sa longue carrière monastique et son épiscopat sont fertiles en 
miracles. Il garda comme évêque ses habitudes de moine et passait 
notamment ses carêmes dans la retraite de la montagne. Le Livre des 
Supérieurs narre sa rencontre édifiante avec un ancien évêque de la 
diaspora d’Égypte, devenu depuis quarante ans esclave chamelier de 
nomades arabes. L’évêque chamelier a encore sa commémoraison 
dans la liturgie nestorienne le samedi avant les Rameaux (5).

Zhâ mourut à Hadïta, et son corps fut déposé dans le martyrion 
de la grande église.

[5] Slémûn

Certainement le mieux connu et le plus haut en couleurs des 
évêques de Hadïta, le «saint» Slémûn eut une vie des plus mouve­
mentées. Son histoire, écrite par ses disciples, est perdue, mais elle a 
servi de source à Thomas de Marga et à Mâri (6).

(1) N° 109 (corriger la table de l’édition arabe, qui donne 119).
(2) Bk. II, p. 273 s. (B.O., II, p. 794. — Le Q., n° 1. — L’Abrégé, suivant 

Thomas de Marga, a corrigé L.C. en Màran Zhâ. — Le Quien dit qu’il vivait sous 
le patriarche Slïwa Zhâ (714-728). Ce détail n’est mentionné ni dans les notices con­
sacrées à ce patriarche par ‘Amr et par Mâri, ni dans Thomas.

(3) Apni Màran de B. Garmaï, fondateur de Dair az Za‘farân, vivait au temps 
du patriarche Georges I (661-680).

(4) La traduction de Budge (BZ;. II, p. 273) pour le début du chapitre XLI 
est à corriger. Il faut lire: «Au temps où siégeait Mâr Âbà, Màran Zhâ était sur le 
trône de Hadïta. Il avait l’habitude...» Cf. texte chaldéen, t. I, p. 130.

(5) Le Huçjra de 1727 l’appelle Yôhannàn et identifie Hadïta avec «la source 
de goudron».

(6) Mâri, texte arabe, p. 68-69 et 71-72, etc. est plus clair que la traduction 
latine. — Th. de Marga, in Bk. II, p. 316, 384-386, 391, 650-651, etc. 6.0., III, I, 
p. 205-210. — Le Q., n° 3. — Corriger l’erreur de Budge, qui n’a pas remarqué l’iden­
tité de «Solomon, bishop of Hedhattâ» (table p. 728) et de «Solomon, bishop of Adia-
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Écrivain, le catalogue de ‘Awdîsô! de Nisibe lui attribue un 
ouvrage sur la vie monastique et des travaux historiques (1); tauma- 
thurge, ses miracles suffiraient à le rendre célèbre : il chasse les démons, 
il traverse plusieurs fois le Tigre sur les eaux, il maudit le méchant 
Qardâg et lui fait pousser une corne au milieu du front, etc. Mais 
ce sont ses démêlés avec les autorités civiles, puis son rôle malheureux 
dans l’opposition à Timothée I, qui retiennent le plus l’attention de 
l’histoire (2).

Les difficultés de Slémün avec le bras séculier s’échelonnent tout 
le long du règne du calife abbasside al Mansür (754-775) et du pa­
triarche Jacques II (754-773). Mû par un zèle fougueux pour la foi, 
mais doué de peu de sens politique, le saint homme se fera des ennemis 
de tout le monde.

Le gouverneur de Hadïta d’abord, Ibrahim ibn Yahia, à qui 
l’évêque reprochait ses vexations, lui fit administrer quarante-deux 
coups de fouet et raser la tête et la barbe. Telle est du moins la version 
de Mari, qui écrit en arabe. Écrivant en chaldéen, et donc ayant un 
peu moins peur de lecteurs indiscrets, Thomas de Marga donne presque 
en clair la raison réelle: «ses cheveux et sa barbe furent rasés par un >
roi païen, à cause des conversions qu’il avait effectuées parmi les 
païens.» Remplaçons ce dernier mot par «musulmans», et nous aurons 
la cause des troubles de Slémün. Mari se hâte d’ajouter que le gou­
verneur se repentit, se réconcilia avec l’évêque et retira les impôts.

Un ennemi plus tenace fut le médecin chrétien ‘ïssa ibn Sahlüpa.
Slémün l’indisposa en osant le réprimander. Celui-ci en effet, bien que 
seulement chammas, avait poussé l’arrogance jusqu’à menacer les

bene» (p. 727)i Ceci est d’autant plus étonnant que le texte chaldéen édité par Budge 
lui-même (Bk. I, p. 382) commence par: «Dans l’Église de la ville de Hadïta», cela 
est devenu dans la traduction: «Dans l’Église de la cité d’Adiabène».

(1) B.O., III, I, p. 210; Baumstark, Syr. Lit., p. 214.
(2) Sur les lettres que lui écrivit Timothée, cf. Lettres, par Mgr Bidawid, p. 3, 

5, 18, 19, 44, 51, 55, 60, 64 et 83.
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évêques qui étaient venus le supplier d’intercéder auprès d’al Man­
sür pour alléger les impôts dont les chrétiens étaient accablés et à 
cause desquels plusieurs avaient abandonné leur foi. ‘Issa était d’au­
tant moins disposé à intervenir dans le sens des évêques qu’il avait 
lui-même sa part des bénéfices.

Devenu chef officiel des chrétiens, le médecin attendit la première 
occasion de faire payer à l’évêque son audace. Certains chrétiens ayant 
été excommuniés par Slémün «pour des raison cogentes», ils allèrent 
se plaindre au médecin, et accompagnèrent leur plainte d’une accu­
sation de vol contre l’évêque. ‘Issa, le bon apôtre, porte l’affaire à 
Mansür. Malgré ses dénégations le saint homme est à nouveau fouetté, 
cette fois au couvent de Mâr Sim'ün à al Sin (1).

Au lieu de se le tenir pour dit et de se terrer, Slémün trouve 
encore moyen de faire partie d’une délégation qui va intercéder auprès 
de Mansür pour la libération de Ya‘qüb, un ancien rival de ‘Issa. 
La seule vue de l’évêque met le calife en fureur et une partie de la 
délégation, dont naturellement notre homme, se retrouve en prison. 
Libéré, Slémün est relégué au couvent de B. Hâlé, où il reste trois ans. 
Sur l’intervention du médecin Ibrahim, il est alors remis sur son siège.

(1) A propos du «monastère de Sin», il faut distinguer trois choses:
a) La grotte de Simon et le premier couvent à son nom, bâti sur la grotte, situés 

en face d’al Sin (laquelle est au nord de Takrit), donc sur la rive ouest du Tigre. 
La «montagne de Sin» ici mentionnée est la partie mésopotamienne du ôabal Hamrïn, 
appelée le ôabal Makhül, région de ‘Aïn Dibis, entre al Fatha et Qala'at al Bint.

b) Le couvent de Slïwa (L.C., n° 55 et 68) sur le Serser (cf. E.I., art. Didjla, éd. 
1913, p. 996) fondé par le patriarche Tomarsa (fin du IVe s.), cf. Mâri, lat. p. 24-25, 
près de la ville de Haghla Omed, elle-même étape sur le Tigre (Bk. II, p. 38, n. 2; 
95, 387) et le village de Telia (patrie du catholicos Babowaï (cf. DHGE, VI/1932, col. 
31, avec réf.) R. Simon y meurt et est enterré (Chr. de Seert, I, p. 195-197, II, p. 127- 
131). A localiser sur la rive Est du Tigre, en face et un peu en aval de Sâmarra’.

c) Le nouveau couvent de Simon, fondé plus tard, «quand les brigands se multi­
plièrent», et où le corps de Simon fut transporté. Ce couvent était dans les environs 
de Sin, donc en B. Garmaï nord-ouest.
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C’est pendant les quelques années de paix qu’il connut alors, 
qu’eut probablement lieu la révision des frontières du diocèse par le 
métropolite Maràn ‘Emrneh (1) et dont on a parlé plus haut.

Slémün est à peine sorti de ses démêlés avec les princes qu’il 
s’attire de nombreux ennuis, cette fois avec son patriarche. Comment 
le saint homme se laissa-t-il tromper? Toujours est-il qu’on le trouve 
parmi les membres du synode rebelle de B. Hâlé, opposé au patriarche 
Timothée I (vers 780/781). Après la mort de Rustam, chef des con­
jurés, Slémün comprend sa faute et va la pleurer pendant sept ans, 
jusqu’à sa mort, au couvent de Mâr Ahrün de Balad (2).

A une date et pour des raison inconnues, ses restes seront plus 
tard transportés au monastère de Apni Mâran, dit Dair az Za'farân. 
«Slémün le pleureur, évêque de Hadïta, déposé à Za'farân», a sa 
commémoraison le 31 juillet dans la liturgie nestorienne (3).

[6] Yôhannan de Hadïta

Yôhannân semble avoir été le successeur de Slémün. On ne le 
connaît que par les lettres de Timothée (4). Une lettre à lui adressée, 
et répondant à des questions sur le baptême, a été perdue. Deux 
lettres annoncent sa nomination au siège de Nisibe et disent comment 
le nouveau métropolite a été bien accueilli par les fidèles. Il quitta 
probablement Hadïta entre 799 et 804.

[7] Abraham de Marga

Futur patriarche en 837, Abraham avait été d’abord moine de

(1) Cf. Bk. Il, p. 316.
(2) C’est le Couvent du Bois Adorable de la Croix, fondé avant 767, à la de­

mande de Mâr Quriâqôs, évêque de Balad (Eski Mossoul) par Abba Ahrôn, disciple 
de Mâr Ya'qüb le Voyant (cf. L.C., nu 102, 103, 116, 118, 126). On ignore sa position 
exacte. Tout ce que l’on peut dire, c’est qu’il était sur la rive ouest du Tigre, du même 
côté que la ville de Balad {Bk. II, p. 463).

(3) Calendrier nestorien moderne (v.g. 1962) du Malabar, et calendrier 
d’Urmia (1894).

(4) Mgr Bidawid, cit. p. 44 (lettre perdue), 25 (lettre XXI), 26 (XXII), 
allusions p. 70 et 80.

;4,' t
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B. ‘Àwé, puis son supérieur, avant de devenir évêque de Hadïta. 
Thomas de Marga, qui fut son secrétaire quand il devint patriarche, 
ne cesse de se référer à ses dires, avec de grands éloges pour ses vertus: 
«Notre saint père, Mâr Abraham, m’a dit...», «quand j’étais secré­
taire du pieux et saint Mâr Abraham», «un saint homme, en toute 
vérité», etc. (1).

Sans mettre ses vertus en question, les autres sources sont plus 
sévères. ‘Amr (2) dira de lui: «Prudent, humble, de beaucoup de 
miséricorde, mais de peu de science.» Et Bar Hebraeus le classera (3) : 
«Homme pur et vénérable, mais qui échoua dans son gouvernement 
de l’Église à cause de son manque de connaissances.»

Un canon à son som le dépeint mieux que toutes les phrases. 
Ce dont il s’occupe, c’est des livres que doivent lire «les vieillards et 
ceux qui sont aux environs de la cinquantaine» (4). Il leur recom­
mande le Paradis des Pères, les livres de l’Abbé Isaïe et de Mâr 
Evagrius, et les écrits des Pères moines.

Que fit cet ascète et ce mystique sur le trône de Hadïta? On 
remarqua surtout «sa prudence et sa charité pour les étrangers» (5). 
C’est pourquoi on l’élut patriarche. Les événements de son gouver­
nement patriarcal ne nous intéressent pas directement ici.

Une relique de lui, un évangéliaire de 736 lui ayant appartenu 
à Hadïta, est actuellement à la Bibliothèque Vaticane (6).

[8] ÏSô'dad de Merw

Cet auteur célèbre (7) semble avoir succédé à Abraham à

(1) Nombreuses références dans la table de Budge, BA. II, p. 691, s.v. Abraham, 
Nestorian Patriarch.

(2) Ar. p. 70-71; B.O., II, p. 435; Le Q.., n» 4.
(3) Hist. Eccl., II, col. 189.
(4) Coll. Can. Syn., de ‘AwdïSô* de Nisibe, VI, ch. 3, in Mai, X, p. 111, et 

B.O., III, I, p. 342.
(5) ‘Amr, in B.O., III, I, p. 508.
(6) B.O., I, p. 561, cod. II.
(7) Voir les Lit. Syr., notamment Chabot, p. 111 ; Baumstark, p. 234, etc. et 

catalogue de ‘AwdïSô‘ de Nisibe, § 140, in B.O., III, I, p. 211.
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Hadîta en 837. Il faillit aussi lui succéder comme patriarche en 850, 
mais l’intrusion, habituelle en ce temps, des médecins chrétiens favoris 
des califes dans les élections patriarcales, lui barra la route. Après 
deux choix qui ne se réalisèrent pas, Ibrahim ibn Nüh de Anbar pro­
posa l5ô‘dad, à cause de sa science, de son intelligence et de sa pres­
tance (1). Cependant Bohtïgô' ibn Ôibrà’ïl (2) s’opposa à cette 
nomination et fit approuver par Mutawakkil son candidat Théodose, 
qui fut intronisé en 853. Isô'dad, aigri, resta à Hadîta, toujours dans 
l’opposition au nouveau patriarche. On ne sait quand il mourut.

[9] ‘Awdïsô'
Cet évêque occupait le trône de Hadîta sous le patriarcat de 

Jean IV bar Abgar (900-905) (3). Accusé par son supérieur, le métro­
polite de MossouI Yôhannân ibn Bohtisô' de refus d’obéissance, ‘AwdïSô* 
fut sommé par le patriarche d’obéir et menacé de déposition s’il ne se 
soumettait pas.

[10] ÏSô'yaw

On l’a déjà rencontré dans les listes des métropolites de MossouI et 
Erbil (n° 42). Il était auparavant évêque de Hadîta, au temps de Mâri II 
(987-999) (4). Des hymnes de funérailles lui sont attribuées (5).

[11] David (?) en 1075
A cette date, au sacre du patriarche ‘Awdïsô' ibn al ‘Arid, assistent

(1) Mâri, ar. p. 78; ‘Amr, ar. p. 72; B.O., Il, p. 436; Le Q,., n° 5.
(2) Sur ce personnage voir l’article de M. Rufâ’îl Bâbô Ishaq, dans la revue 

An Nür (arabe, Baghdad, 11/1951, n° 8, p. 344-351), et la nouvelle édition française 
de VE.I. (t. 1/1960), p. 1338, s.v. Bukhtishü', par D. Sourdel.

(3) Mâri, lat. p. 78 et B.O., III, I, p. 236. — Le Q.., n° 6, ne donne pas sa 
référence quand il place les faits en 1020, sous le patriarche Jean VI. En fait, Jean VI 
Nâzük n’occupe le siège patriarcal que jusqu’en 1016. Le Quien dit que ‘AwdîSô* 
fut déposé.

(4) ‘Amr, ar. p. 94 et B.O., II, p. 443.
(5) B.O., I, p. 581 et III, I, p. 540.

Rech. — 8
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deux évêques nommés, mais pas encore consacrés; l’un est celui de 
Hadïta, dont le nom n’est pas donné (1).

Est-ce cet évêque qui s’appelait David et qui aurait été consacré 
plus tard par le patriarche ‘Awdïsô' II, donc entre 1075 et 1090? Le 
Quien, qui lui donne le n° 7, ne cite pas ses références et je n’ai pu 
retrouver sa trace nulle part. On a l’impression que les cinq dernières 
fiches du savant auteur de YOriens Christianus ont dû s’embrouiller, car 
on retrouve encore des confusions dans les notices des évêques suivants.

[12] ‘Awdïsô'
Il est présent au sacre du patriarche Makkïha I en 1092 (2). Ici 

aussi Le Quien se trompe et le fait assister à la consécration de Makkïha 
II en 1257 (3).

[13] David (?)
Cet évêque est mentionné par le seul Le Quien (4), sans autre 

référence. Il aurait été promu par ‘Awdïsô' III bar Molki du siège épis­
copal de Hadïta au trône métropolitain du B. Garmaï, donc entre 1139 
et 1148. Je n’ai trouvé sa trace dans aucune des sources habituelles.

Le Quien aurait-il créé ce personnage à partir de David ibn Barsahâ, 
évêque de Harbat Glâl, nommé métropolite du B. Garmaï par ‘Awdï- 
sô‘ II (5) ? Ce serait le dernier méfait du lutin qui semble avoir boule 
versé les notes de mon vénérable confrère.

Les listes épiscopales de Hadïta sont évidemment très incomplètes. 
La ville est encore mentionnée comme évêché au début du XIVe 
siècle (6). 1 2 3 4 5 6

(1) Mâri, lat. p. 114. — Le Quien le fait assister par erreur au sacre de ‘Aw- 
dïsô‘ III, en 1139 (n° 8).

(2) Mâri, lat. p. 118.
(3) Le Q.., n° 10.
(4) Le Q,., n° 9.
(5) Mâri, ar. p. 130, dernière ligne.
(6) D’après ‘AwdïSô1 de Nisibe, in Syn. Or., p. 619.
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4. — Estréniya

Cette localité n’est mentionnée que par Thomas de Marga et n’a 
pas été identifiée jusqu’ici. Qu’elle se trouve en Adiabène, probablement 
dans la partie sud-ouest, sur la route d’al Sin, ressort du texte (1) 
où l’on voit le gouverneur de Hadïta y rattraper et tuer le bandit Ya‘lé 
ibn Himrân, de la tribu des Bani Taimlah, alors qu’il avait ravagé quel­
ques couvents et s’enfuyait en direction d’al Sin, ceci vers 800.

C’est en ce lieu aussi que le nouveau métropolite d’Adiabène, 
I§ô‘yaw, vers 780, apprit l’opposition qui se rassemblait contre lui; il y 
resta pour attendre l’avis du patriarche Timothée avant d’entrer dans 
son diocèse (2).

Estréniya devait être située à peu de distance au nord du Petit 
Zab, c’est-à-dire tout près d’al Bawâzïg, dont on sait qu’elle dépendait 
de la province du B. Garmaï jusqu’à la deuxième moitié du Xe siècle. 
Estréniya était ainsi en Adiabène géographique, mais en B. Garmaï 
ecclésiastique (3).

5. — Al Bawàzïô

Géographie et Histoire

Dernière ville d’Adiabène sur la route ouest, avant le passage du 
Petit Zab (4), al Bawâzïg est assez bien connue, malgré le fait que ses 
ruines n’aient pas encore été retrouvées (5).

(1) Bk. Il, p. 556.
(2) Bk. II, p. 387.
(3) On aurait un exemple parallèle dans les circonscriptions administratives 

civiles de nos jours, où une partie de la zone à l’Est du Tigre, en Adiabène, dépend 
du qaïmaqâm de la rive ouest, lui-même dépendant de Mossoul, alors même qu’il 
n’y a pas de pont entre les deux rives.

(4) Le DHGE, VIII/1935, col. 1240-1241, s.v. Beth Waziq, place tout le diocèse 
«probablement au Sud du Petit Zab»; on verra qu’il était de part et d’autre de la 
rivière. La ville, en tout cas, est sur la rive nord. Cf. Herzfeld, E.I., 1/1959, col. 
1143-1144.

(5) V.g. Pognon, Inscriptions Sémitiques, p. 58, n. 3. — En 1932 (An Abbassid Site 
on the Little Zab, in Geographical Journal, LXXX/1932, p. 333), puis en 1957 (Kurds, Turks

Ins
titu

t k
urd

e d
e P

ari
s



116 ASSYRIE CHRÉTIENNE

Sa situation exacte doit être bien précisée par rapport aux autres 
villes d’al Sin et de Mâhôzé qui lui ont été associées dans l’histoire.

Al Sin se trouve de l’autre côté du Zab, sur la rive sud, et donc 
dans la province géographique du B. Garmaï (1), où elle appartient 
an district de Bâ Rimma.

Quant à Mâhôzé, ou plus exactement Mâhôzé d’Arewân (2), elle 
se trouve également au sud du Petit Zab, à l’est d’al Sin, à peu près 
à égale distance entre Altyn Küprü et le confluent du Zab et du Tigre. 
Sa place est exactement marquée sur la carte des Antiquités d’Iraq sous 
le nom de Màhüz (3).

Du point de vue historique, Bawâzïg existait déjà sous les Sassa­
nides (4) sous le nom de Hunyà Sâbür, le Chant de Sapor. Les chrétiens 
lui donnaient le nom de Bét Wâzïq, le lieu des douaniers, probablement

and Arabs, London, Oxford University Press, p. 323-324). C. J. Edmonds a proposé son 
identification avec un site voisin de Tell ‘Alî, appelé al Isma‘înïya. Si l’on admet que 
Bawâzïg se trouvait sur la rive Nord du Zab, on ne peut accepter l’identification 
d’Edmonds qu’en supposant (comme Le Strange l’a fait dans The Lands of the Eastern 
Caliphate, p. 91) que le Petit Zab avait changé de lit, mettant ainsi les ruines sur la 
rive Sud. De tels changements ont été constatés pour le cours du Tigre, faisant passer 
sur la rive Ouest la ville d’Awâna de Tirhân et joignant Séleucie à Gtésiphon, désor­
mais toutes deux sur la même rive.

(1) Toutes les cartes anciennes arabes sont d’accord là-dessus. Cf. K. MILLER, 
MappaeArabicae, Stuttgart 1926-7. Cependant mettent par erreur al Sin au nord du Zab : 
Le Strange, The Lands, face p. 25; Canard, Hamdanides, I, face p. 240, et aussi la carte 
des Antiquités d’Iraq. Même erreur dans Chesney, Survey of the Euphrates and Tigris, 
1850, t. I, p. 24.

(2) Qui voudrait étudier l’histoire de Mâhôzé d’Arewân devrait se méfier des 
bloquages d’Assémani (B.O., III, I, p. 690) qui met sous un même vocable les trois 
Mâhôzé que l’on connaît. La table de Chabot (Syn. Or., p. 676) pourrait déjà débrouil­
ler le terrain. La ville fut détruite en 798 (L.C., n° 122).

(3) Corriger dans ce sens la note de A. Scher, in Chr. de Seert, II, p. 316, n. 1, 
et le DHGE, cit. — Il n’y avait pas d’article ae Sin, ni Màhüz dans l’ancienne édition 
de l’E.I.

(4) Cf. article de Herzfeld dans E.I. (1/1913, p. 701 et 1/1959, p. 1143-1144), 
s.v. Bawâzidj, avec les références. Y ajouter Canard, Hamdanitles, I, p. 125-126 et n. 
109, et Sachau, Ausbreitung des Christentum, p. 36.
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en souvenir d’un ancien péage. Les Arabes l’appelleront Bawâzîg al 
Malik (1).

Des déplacements du siège épiscopal on peut conclure que la ville, 
à l’instar de Mossoul, prit de l’importance avec la conquête arabe et 
supplanta la plus ancienne Mâhôzé. Au Moyen Age, un voyageur ran­
cunier (peut-être le même qui avait fourni des renseignements semblables 
sur Barqâ'id) insérera dans le texte d’Ibn Hawqal une mise en garde 
contre les habitants, brigands pilleurs de caravanes et recéleurs.

Le diocèse
Le Dictionnaire d'Histoire et Géographie Ecclésiastiques, qui complète 

la liste d’évêques de Le Quien (2) n’a pu, faute de données topogra­
phiques exactes, démêler l’histoire des pérégrinations du siège épis­
copal. En fait, les listes sont tout à fait parlantes:

Fondé à Mâhôzé d’Arewân dès 410, l’évêché fut transféré à B. 
Wâzîq entre 661 et 680, c’est-à-dire au moment où la conquête arabe 
avait développé la ville en donnant de l’importance à la route ouest, 
plus «arabe» que la Route du Roi (3).

Du VIIe au Xe siècle, B. Wâzîq est seule à donner son nom au 
diocèse. Elle est unie à al Sin au XIe siècle, puis à nouveau séparée 
aux XIIe, XIIIe et XIVe siècles.

Voyons quelques détails de son histoire, dans le cadre de la suc­
cession épiscopale:

Sahdôna, le fameux polémiste et écrivain, est trop connu pour 
qu’on ait à le présenter. Son activité doctrinale et les controverses

(1) Abu 1 Féda, suivi [par Assémani et Le Quien, la distingue de Bawâzîg de 
Babylone. Cependant, on ne voit pas que cette dernière ait été le centre d’un diocèse. 
Il faut donc réunir les listes épiscopales que Le Quien a si laborieusement et si artifi­
ciellement séparées (O.C., II, 1179-1180 et 1245-1246). Dans les notes, on citera la 
première liste sous le sigle: Le Q., I et la seconde: Le Q., II.

(2) O.C., II, l’appelle Buazicha, en suivant Assémani.
(3) Liste épiscopale dans Chabot, Syn. Or., p. 666, s.v. Artwan. Y ajouter 

Sahdôna et Sâwa, infra.
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118 ASSYRIE CHRÉTIENNE

auxquelles il prit part et auxquelles il donna (et donne encore) lieu, 
sortent du cadre de cette étude.

A-t-il été le premier à unir le titre de Mâhôzé à celui de B. 
Wâzïq (1) ? Ce qui frappe en lisant les sources qui parlent de lui, que ce 
soit Thomas de Marga (2), le Liber Castitatis (3) ou les Lettres le con­
cernant écrites par ïsô‘yaw d’Adiabène (4), c’est que tous ces documents, 
contemporains ou très rapprochés de la période où il a vécu, le nomment 
seulement évêque de Mâhôzé. Seuls les textes tardifs, tels que la Chro­
nique de Seert (5), le feront évêque de Bawâzïg. Il semble donc qu’il 
faille voir dans ce titre un anachronisme, et que Sahdôna ne doive pas 
être rangé parmi les évêques de Bawâzïg, non plus d’ailleurs que Mâr 
Sâwâ, successeur de Sahdôna lors de sa déposition en 650 (6).

Les listes épiscopales de Bawâzïg sont très fragmentaires; le nom 
de la ville n’apparaît pas une seule fois dans le Synodicon Orientale,

(1) DHGE, s.v. Beth Waziq. — Sur Sahdôna, voir les Lit. Syr., v.g. Ortiz, cit. 
p. 136-137, et de Halleux, infra.

(2) Nombreuses références, cf. table de Budge, Bk. II, p. 724.
(3) N° 128.
(4) B.O., III, I, p. 116, 137, 143; Budge, cit. et CSCO, 11, p. 223, 243.
(5) II, p. 316. — ÎL’absence de renseignements géographiques précis a joué 

bien des mauvais tours à des auteurs par ailleurs fort sérieux. Ainsi le P. A. de Halleux, 
dans son étude sur Marlyrios Sahdôna (in O.C.P., XXIV/1958, p. 93-128, reprise dans 
l’introduction à sa traduction des Œuvres Spirituelles de Sahdôna, {CSCO, vol. 201/Syr., 87, 
1960) ne sait comment expliquer pourquoi la Chronique de Seert met Sahdôna à Bawâzïg. 
Il pense à une erreur de scribe : «Quant à Bawâzîh ( ?) il faut décidément beaucoup 
de bonne volonté pour y deviner un Mâhôzé dont seul le Vav et le Zain syriaques 
n’auraient pas été défigurés. Mais qu’à cela ne tienne, les scribes arabes n’en sont pas 
toujours à cela près!» (p. 123). Ailleurs, il voit en Halmûn (du Bâ Nühadra) un «bourg 
montagneux de Perse, proche du Grand Zab et de la moderne Kerkouk» (?) (p. 125) 
et place le B. Garmaï entre les deux Zab (p. 96, n. 2). Au lieu de le taquiner sur de 
petits points de géographie, retenons plutôt la valeur du reste du travail, notamment 
sa très juste remarque à propos des Lettres d’îsô'yaw d’Adiabène (p. 95, n. 1): «cer­
taines lettres du recueil paraissent ne pas se trouver en bonne place.»

(6) L.C., n° 128. — Dans la lettre à lui adressée par ÏSô'yaw d’Adiabène, le 
patriarche lui donne seulement le titre de Mâhôzé d’Arëwân (Lettre XII, p. 176, in 
CSCO, II, LXIV, trad. R. Duval).
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ni dans le Liber Castitatis, à peine le trouve-t-on une fois dans Thomas 
de Marga. Les sources d’information seront donc presque uniquement 
Mâri et ‘Amr, c’est-à-dire que l’on n’aura aucun détail sur la vie des 
évêques, mais seulement une sèche référence au patriarche sous le règne 
duquel ils vivaient, ou au couronnement duquel ils étaient présents.

[1] Yôhannân le médecin

Le premier évêque connu de Bawâzïg vivait sous le catholicos 
Georges I (661-680). Au témoignage de Bar Hebraeus, Yôhannân, qui 
pratiquait la médecine, fut accusé de fornication. S’étant lui-même 
castré, il fut condamné et déposé (1).

[2] Yôhannân le chimiste

Mentionné parmi les célébrités du règne du patriarche Pétiôn (731- 
740) ce Yôhannân est un des deux évêques du temps réputés pour leurs 
connaissances en chimie, on devrait plutôt dire, en alchimie (2). Si 
ces prélats apprentis sorciers ne trouvèrent jamais le secret de la trans­
mutation des métaux ou la pierre philosophale, du moins leur «science» 
les mit-elle dans les grâces des puissants du siècle, très friands de ce 
genre de distraction. On peut donc penser que le diocèse de Bawàzîê 
jouit à ce moment-là d’une période de calme.

[3] Élisée de Bét ‘Àwé

C’est un des nombreux évêques sortis du couvent fameux; il est

(1) B.O., II, p. 422; Le Q., I, n° 1. — La castration volontaire était un em­
pêchement aux ordres: canon I de Nicéc, repris par le Synode d’Isaac en 410 (Syn. Or., 
p. 263/264, can. II), au synode de Jean V Abgar (1000-1011), can. XVI (‘AwdîSô', 
Coll. Can. Syn., Mai, X, p. 118) et, pour les Syriens, Nomocanon de B.H. (Mai, X, p. 48). 
Le même canon est cité par Thomas de Marga à propos de l’accident arrivé au moine 
Narsaï de B. ‘Àwé, qui ne l’empêchera pas de devenir évêque d’al Sin (Bk. II, 
p. 526-527).

(2) ‘Amr, ar. p. 62; B.O., II, p. 431; Le Q.., I, n° 2. — Même Thomas de ■ 
Marga rêve de changer «le plomb en argent et le cuivre en or» et de fabriquer «des 
pierres précieuses avec une préparation de plantes» (Bk. II, p. 530-531).
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simplement mentionné par Thomas de Marga (1). M. le Chanoine 
Van Lantschoot le date d’après 750.

[4] Georges de Bét ‘Àwé

Cité au même titre que le précédent, il aurait vécu vers 800 (2). 
A la fin du Xe siècle, sous ‘Awdïsô' I (963-986) a lieu une réorganisation 
des diocèses, et Bawâzîg est retiré à la province du B. Garmaï (3). 
Cependant la ville ne passera pas sous l’obédience du métropolite d’Adia­
bène, comme on pourrait s’y attendre; elle sera rattachée directement 
à l’éparchie du catholicos (4).

[5] Sawrîsô'
Il fut mis sur le siège de Bawâzîg par le patriarche Mâri II 

(987-999) (5).

[6] X
Un évêque anonyme est signalé au sacre d’Élie I en 1028 (6).

[7] Le moine Étienne

C’est le premier évêque connu qui porte le titre conjoint de Sin et 
Bawâzîg. La fusion fut opérée par le patriarche SawrïSô' Zambür (1064- 
1072) et Étienne fut le premier titulaire (7). En 1075 cet évêque 
assistera au sacre de ‘Awdïsô* II (8).

[8] ‘Abd ul Masîh

Successeur du précédent à sa mort, sous le règne de ‘AwdîSô* II

(1) Bk. II, p. 449; B.O., III, I, p. 489; Le Q.., II, n° 1.
(2) Id., Le Q.., II, n» 2.
(3) En échange, le siège d’al Qubba est annexé à al Wâ$it. Mâri, lat. p. 92 

et B.H., Hist. Eccl., II, col. 123.
(4) Notice d’ÉLiE de Damas, in B. O., II, p. 459. — On l’y retrouve au XIe s. 

dans la liste d’iBN at Tayib.
(5) ‘Amr, ar. p. 95; Le Q., I, n° 3.
(6) Mâri, lat. p. 104 et B.O., III, I, p. 264.
(7) Mâri, lat. p. 110; Le Q,., II, n° 3 et al Sin, n° VII, p. 1176.
(8) Mâri, lat. p. 112-114; B.O., III, II, p. 740.
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ibn al ‘Arid (1074-1090), ‘Abd ul Masïh (1) était le frère de Georges, 
métropolite de Basrah. Il démissionnera, on ne sait pour quelle raison, 
avant la fin du règne du patriarche qui l’avait nommé.

[9] Abu ‘Alï ibn Tâhir

Du Dâr ar Rüm, il fut désigné par le même ‘Awdï§ô‘ II, donc avant 
1090, pour succéder au précédent (2). Il est encore appelé évêque de 
Sin et Bawâzïg.

Dans les canons d’Élie III Abü Halïm (1176-1190), Bawâzïg ap­
paraît seule, séparée de Sin. Plus loin dans la même liste on trouve un 
évêché de Sin et Bâ Rimmôn (3).

[10] Narsaï

C’est à lui que Slémûn de Prat Maisân dédie son Livre de VAbeille, 
vers 1225, en lui donnant toutes sortes de qualificatifs affectueux: «son 
bâton de vieillesse, son fils spirituel», etc. Il est évêque du siège isolé de 
Bawâzïg (4).

[11] Sim'ün

Il porte le même titre que le précédent. Il assiste au sacre de Mak­
kïha II en 1257 (5).

[12] BrihBô'
N’est également connu que par sa présence à l’intronisation de 

Denha I, en 1265 (6).
C’est peut-être encore de son temps que se place le pillage de 

Bawâzïg par les Kurdes, en 1285 (7) au cours duquel plusieurs chré­
tiens perdirent la vie.

(1) MAri, lat. p. 114; Le Q.., II, n° 4, et al Sin, n° VIII, p. 1176.
(2) MAri, lat. p. 114; Le Q.., II, n» 5.
(3) Add. 1988, Cambridge (Cat. Wrioht, p. 339).
(4) B.O., III, I, p. 310-311; Le Q.., Il, n° 6.
(5) ‘Amr, ar. p. 120; Le Q.., I, n° 4.
(6) ‘Amr, ar. p. 122; B.O., III, I, p. 565; Le Q., I, n° 5.
(7) tfawâdit, p. 447.
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[13] Yôhannân

C’est le dernier évêque dont l’histoire ait gardé le souvenir. Il par­
ticipa au synode de Timothée II, vers 1318 (1).

Bawâzïg chrétienne disparaîtra bientôt, et bientôt aussi la ville 
elle-même. Elle n’a pas encore été retrouvée.

Bawâzïg Jacobite

Un des dix évêchés orientaux subordonnés au métropolite Mârütà 
en 629 porte le nom de Bawâzïg (2).

Trois auteurs donnent la liste de ces évêchés, chacun avec des va­
riantes propres: pour Bar Hebraeus (3), le sixième diocèse après celui 
du «maphrien» est nommé Bét Rammân ou Bét Wàzïq. La Chronique 
de Seert (4) dit la même chose. Mais Mari (5) donne Bét Rammân, 
qui est Bâ Rimmâ et al Ikônïya. Ce dernier nom est peut-être une 
déformation du vieux nom de la ville, Hunyà (Sàbür) (6). En tout 
cas Mâri lui-même ne l’a pas reconnue et rejette Bawâzïg au huitième 
rang, où il la jumelle étrangement à al Gazïra et al Bahraïn, alors que 
Bar Hebraeus porte en parallèle Gazàrta de Qardu toute seule, et la 
Chronique de Seert'. al Gazïra et Bahraïn. Ce dernier couple a donné 
lieu aux spéculations les plus échevelées. Retenons seulement la paire 
numéro six: Bawâzïg y apparaît dans deux textes sur trois; celui de 
Mâri n° 8 est trop incertain pour être utile (7).

(1) B.O., III, I, p. 341; Le Q., I, n<« 6.
(2) Nombre porté plus tard à douze, cf. Élie de Nisibe (Chronologie, trad. 

Delaporte, p. 79). La source indiquée est l’Histoire Ecclésiastique d’Isô'DNAH de Basrah, 
hélas perdue. — M.S., II, p. 416 ne donne pas la liste complète. E. Honigmann (Bar­
sauma, cit. p. 95-96, n. 3) explique pourquoi Élie de Nisibe donne la date de 624.

(3) Hist. Eccl., II, p. 123.
(4) II, p. 223.
(5) Ar. p. 61.
(6) Gismondi (lat. p. 54) y a vu Bâ Kiônïya. — Sur cette ville, cf. Honig- 

mann, Barsauma, p. 160.
(7) Cf. Pognon, Inscr. Sém., p. 58, n. 3; DHGE, VIII/1935, col. 1238, s.v. 

Beth Ramman, par le Ghan. A. van Lantschoot; Honigmann, Barsauma, p. 97.
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Feu Mgr Barsaume dit connaître six évêques de B. Rimmân et 
Bawâzîg (1), le premier étant Mâzïna (pour Mâr Zëna), vers 620, et 
le dernier Mihâ’îl Muhlis, sacré en 1272. Des quatre autres, que le 
savant patriarche n’a pas nommés, on connaît encore Grégoire, au 
temps de l’organisation monophysite en 629 (2), Moïse bar Kipha, 
mort en 903 (3) et Iwànis, qui assista à la consécration de Michel le 
Syrien en 1166 (4).

6. — Le couvent de Margâna

Un texte de ‘Amr (5) permet de déduire que le couvent de Mar­
gâna était dans le diocèse de Hadïta. Comme l’on sait qu’il était au pied 
de la montagne de Zïnaï (qui sera identifiée au chapitre suivant) et près 
du village disparu de Zïnaï, ceci augmente encore les probabilités 
d’identification de ce dernier avec l’actuel Mahmûr.

Le monastère «de la prairie», car tel est le sens du nom, fut fondé 
par Mâr BohtïSô1, dans sa vieillesse (6), au lieu dit Marga (7) ou 
Margâna (8). Jadis y avait habité le saint Mâr Nïha (9).

‘Amr fait vivre le fondateur au temps du patriarche Slïwa Zhâ 
(714-728). En fait, l’écrivain Yùsif Hazzâya (10) habitera ce couvent 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10

(1) Afterçu, cit. p. 195.
(2) M.S., II, p. 416 et Honigmann, p. 96.
(3) Cf. Baumstark, .Vvr. Lit., p. 281, avec références. Les titres donnés à Bar 

Kîpha, en plus de celui de Mossoul, sont exactement ceux de la paire n° 6 de Mâri.
(4) M.S., III, p. 480 et n. 23; Honigmann, p. 188, n° 23.
(5) Ar. p. 61.
(6) L.C., n° 119 et 126.
(7) Ne pas confondre cette «prairie» avec le grand district du même nom 

appelé en arabe «marg al Mawçil».
(8) Corriger en ce sens le «Maragna» de Mingana, in Early Christian Mystics 

— Woodbrooks Studies, vol. VII, Cambridge 1934, p. 146.
(9) On retrouve ce saint, ou un homonyme, dans les environs de Saqlâwa. 

Cf. Dalil at tulûl tuai mawâqi‘ al atârïya, Appendice 3, Dir. Gén. des Antiquités, Bagdad 
1952, s.v. ÿaraba Mâr Nihâ, n° 397, p. 50.

(10) L.C., n« 126.
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124 ASSYRIE CHRÉTIENNE

avec son frère ‘Awdï3ô‘, sous le nom duquel il écrira. Or Yüsif était né 
en 628. A moins d’admettre qu’il fut supérieur à quatre-vingt-dix ou 
cent ans, on doit conclure une fois de plus que les données de Ahbâr 
Fatârikat al Masriq sont très sujettes à caution.

Mâran ‘Emrneh de Zînaï, supérieur de B. Qôqâ dans la deuxième 
moitié du VIIIe siècle, ressuscite un mort au couvent de Margàna (1). 
Le monastère fut détruit, vers l’an 800, par Ya'lé ibn Himràn, des Banî 
Taimlah, au cours du raid sanglant dont on essaiera plus tard de 
retracer l’itinéraire (2).

7. — Le village de Zînaï

On ne sait rien de ce village, sinon que son église servait de centre 
aux solitaires qui habitaient la montagne voisine, et descendaient y 
recevoir les mystères (3). Cette église fut restaurée par Mâran ‘Em- 
meh, originaire du village, dans la seconde moitié du VIIIe siècle (4). 
Les probabilités d’identification de ce village avec Maçmür seront 
étudiées bientôt, à propos de la Montagne de Zînaï.

(1) B. Qoqa, p. 262.
(2) Bk. II, p. 555.
(3) B. Qoqa, p. 258.
(4) B. Qoqa, p. 260.

V
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III

LA VALLÉE D’ENTRE-DEUX

La plaine du Tigre est limitée à l’est par la chaîne du Qara TSôh 
Dâg. Ce nom turc (1) est évidemment récent, il va falloir essayer de 
retrouver son nom ancien.

Au-delà de cette chaîne se trouve une large vallée, limitée de l’autre 
côté par une seconde chaîne, plus basse, parallèle à la première, appelée 
de nos jours Awéna Dâg, du nom d’un village voisin.

Quant à la vallée, le nom kurde qui lui est appliqué est le moins 
compliqué possible, on l’appelle tout simplement DaSt Kandinâwa, ce 
qui veut dire: «la plaine de la vallée d’entre les deux».

Une troisième montagne, presque un massif de collines un peu 
hautes, parallèle à l’extrémité nord-ouest de l’Awéna Dâg, est appelée 
aujourd’hui le Dâmir Dâg; la pointe de cette dernière montagne descend 
tout près du Grand Zab. C’est là que l’on trouvera le fameux couvent 
de B. Qôqâ, dans le petit district riverain du Zab qui fait le lien entre 
le plateau d’Erbil et la Vallée d’Entre-Deux. Comme les rapports his­
toriques de B. Qôqâ sont plus importants avec la vallée qu’avec le pla­
teau, c’est ici que l’on doit en faire l’étude.

1. — Les montagnes de Zïnaï et de Zâmir

Les noms des montagnes de Zïnaï et de Zâmir reviennent si souvent 
dans les textes en relation avec Hadîta, qu’il semble de simple logique

(1) Le nom veut dire «noir foncé». Les gens de Kerkouk croient que c’est de 
là que vieniient tous les gros nuages noirs qui leur apportent la pluie.
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126 ASSYRIE CHRÉTIENNE

de les chercher dans le voisinage de cette ville. Cependant, les auteurs 
sont allés les placer aux endroits les plus diamétralement opposés. Mgr 
A. Scher situe Zînaï en Marga (1), et Mingana identifie Zâmir à Zum- 
mâr, près de ‘Aïn Zâlah, «à huit heures au nord-ouest de Mossoul» (2).

En fait ces montagnes doivent se trouver dans les environs de B. 
Qôqâ (3), avec lequel les rapports sont constants, et non loin de Hadïta, 
puisque l’évêque Mâran Zhâ aura l’habitude d’y faire sa retraite de 
carême et pourra facilement y amener ses ouailles pour venir chercher 
le corps de l’évêque-chamelier (4). Elles sont aussi tout près de Bar- 
qânâ, puisque Mâran ‘Emmeh de Zînaï peut s’y enfuir la nuit (5).

Budge avait donc raison de conclure qu’il faut chercher Zînaï et 
Zâmir près de Hadïta, au sud du Zab Supérieur, en Adiabène (6). 
Dès lors, un simple coup d’œil à la carte nous renseigne, Zînaï et Zâmir 
ne peuvent être que la chaîne du Qara Tsôh, qui limite la plaine du 
Tigre à l’est. Cette chaîne est constituée par deux montagnes, à la file 
l’une de l’autre, séparées l’une de l’autre par un col par où l’on passe 
de la Vallée d’Entre-Deux à la plaine du Tigre. Ces deux massifs s’ap­
pellent de nos jours le Qara Tsôh nord et le Qara T§ôh sud.

Peut-on préciser encore, et dire lequel est Zînaï et lequel Zâmir? 
La carte moderne fournit déjà une indication. A l’extrême pointe nord- 
ouest de la chaîne, tout près du Grand Zab (7), on trouve le village de 
Zummâra. Il est donc déjà possible de deviner que le massif nord sera 
le Zâmir.

(1) ROC, 1906, p. 518, n. 5.
(2) B. Qoqa, p. 246, n. 1. — A ne pas confondre non plus avec le Wâdi Zamâr, 

près de Mossoul, non loin du couvent de Mâr Mihâ’ïl, et où se trouve Tdl Tqàb (cf. 
‘Omarï, Udabà’, éd. Déwahôï, p. 167 et ‘Omarï, Masâlek, I, p. 294). L’édition arabe 
du L.C. par Mgr Cheikho (n° 52 et 63) a ici une faute d’impression. On y lit Zâmik 
au lieu de Zâmir.

(3) L.C., n° 63.
(4) Bk. II, p. 274.
(5) B. Qoqa, p. 259.
(6) Bk. II, p. 108, n. 4.
(7) A 4 km. au Sud de Guwair.

Ins
titu

t k
urd

e d
e P

ari
s



LA VALLÉE D’ENTRE-DEUX 127

Mais la lumière définitive est fournie par un texte d’Ibn Hawqal (1). 
Suivant le Gabal Hamrîn, en remontant du Bâ Rimma, donc en passant 
au nord du Petit Zab, le géographe arabe trouve, à l’est de Hadîta 
(ce qui est encore une preuve de la situation de cette dernière), les 
Monts Zînâ et Zâmir. Que l’on suive l’ordre dans lequel ils sont donnés, 
ou l’ordre normal de lecture d’une carte par un Arabe, d’est en ouest, 
le Zînâ vient le premier et c’est donc le Qara Tsôh sud, le Zâmir est 
le second, c’est le Qara Tsôh nord. Les historiens arabes reparleront 
des deux montagnes quand Muflih s’y retranchera en 904 (2), ou du 
Zînâ seul quelques années auparavant (3).

Certains textes chrétiens peuvent cependant prêter à confusion. On 
y voit (4) des ascètes venir à la montagne de Zïnaï, et bâtir leur temple 
dans la montagne du Zâmir. Sans avoir à supposer qu’ils sont passés 
d’un massif à l’autre, tout s’explique très bien si l’on se réfère à un cas 
parallèle de l’utilisation de deux termes. Le nom de Singâr, en effet, 
est employé pour désigner, tantôt tout le massif, tantôt seulement l’une 
de ses deux chaînes (5). Ici également, le nom de Zïnaï signifie parfois 
le massif tout entier, parfois la chaîne sud seulement.

Quant au «village de la montagne de Zïnaï», ou «village de Zïnaï», 
qui est situé au pied de la montagne, on le trouvera probablement en 
face du col séparant les deux chaînes. On a vu plus haut qu’il était du 
côté de Hadîta. Il est donc facile de l’identifier avec la petite ville de 
Mahmür, dont le nom arabe n’est évidemment pas ancien (6).

(1) BGA, vol. Il, p. 169.
(2) Ibn al Atîr, VII, p. 156. Corriger le texte qui porte Zïnaï et ‘Amer.
(3) Aj Tabarî, III, ni, p. 1812-1813; bataille de 869.
(4) Par ex. L.C., n° 52.
(5) Canard, Hamdamdts, I, p. 106-107 et n. 66.
(6) Il y a, à côté de la ville moderne, un site ancien enregistré à la Direction 

Générale des Antiquités sous le nom de Mahmür al Qadïma. Ce site n’a pas encore 
été fouillé. >
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128 ASSYRIE CHRÉTIENNE

Les ascètes du £inaï
Le couvent de Mâr Habib, sur le mont Zâmir (1), ne dura pas 

longtemps. Habib y était venu avec trente hommes de la région de 
Ninive, de conditions modestes. Ils y bâtirent un «temple illustre» et y 
demeurèrent un certain temps. Puis le fondateur lui-même s’en alla à 
Kafar Tüta, près de Mardin, fonder un autre couvent, où R. Bassïma 
viendra le rejoindre (2).

Plus tard, il n’y aura plus de couvent sur la Zïnaï, mais seulement 
des «moines pénitents isolés», «des solitaires éprouvés et des anachorètes 
discrets». On en connaît parmi eux qui y firent un stage pour éviter 
les ennuis du supériorat, et d’autres qui y vinrent pour s’y préparer. 
Quelques noms ont évité l’oubli: les moines Hormizd et Hudâhwi (3), 
Mâr Bohtïsô', futur fondateur de Margânâ (4), l’abbé Yûsif Hazzâya, 
qui deviendra supérieur du même couvent (5), Amonius, qui guérissait 
les chèvres sauvages (6), 1’«abbesse» Léontius de Zïnaï, anciennement 
de B. ‘Âwé (7), R. Yûsif de Gapîta et son frère Abraham (8), Yô- 
hannàn, qui sera supérieur de B. Qôqâ à la fin du VIIe siècle (9), 
Mâran ‘Emmeh de Zïnaï qui s’y enfuit (10), et enfin cet évêque cha­
melier que Mâran Zhà rencontra (11).

On a vu plus haut qu’en l’absence de couvent sur la montagne, 
tous ces solitaires descendaient recevoir les mystères à l’église du village 
de Zïnaï.

(1) L.C., n° 52.
(2) L.C., n° 53.
(3) B. Qoqa, p. 246.
(4) L.C., n° 119.
(5) L.C., n° 126.
(6) Bk. II, p. 649-650. Cet anachorète peut être placé dans la seconde moitié 

du VIIIe siècle, d’après le contexte.
(7) Bk. II, p. 247.
(8) B. Qoqa, p. 237.
(9) B. Qoqa, p. 246; L.C., n° 63.

(10) B. Qoqa, p. 259.
(11) BA. II., p. 274.
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2. — La montagne du hân

La Vallée d’Entre-Deux est limitée à l’est par une longue chaîne 
basse, absolument rectiligne, qui s’appelle l’Awéna Dâg, du nom du 
petit village d’Awéna situé à la pointe nord-ouest de la chaîne. A 
l’autre extrémité, la montagne s’abaisse pour laisser passer le Petit Zab. 
Elle resurgit de l’autre côté de la rivière et s’étend vers Kerkouk. Les 
géologues connaissent bien cette longue ligne, elle forme la «structure 
de Kerkouk», riche en dépôts pétroliers. Les puits, ponctués par les 
flammes de leurs stations de dégazage, commencent à apparaître environ 
à mi-route entre les deux Zab. Ils jalonnent la route de l’avion des Iraqi 
Airways qui joint en ligne droite Mossoul à Kerkouk et survole le 
couloir de Kandinâwa.

Le nom d’Awéna Dâg est évidemment moderne. On verra plus loin 
qu’Awéna ne peut être aucune des Awâna anciennement connues. Re­
courons donc à une carte un peu ancienne, où les chemins séculaires, 
antérieurs à ceux qui ont été tracés pour l’exploitation du pétrole, sont 
encore marqués. On y constate que la route directe de Mossoul à Ker­
kouk, par Guwair, ne suivait pas la Vallée d’Entre-Deux, qui constitue 
pourtant le plus court chemin. En effet, le pont moderne de Dibis n’exis­
tait pas. La route devait donc aller retrouver l'antique pont sur le Petit 
Zab, à Altyn Küprii, où elle rejoignait la route venant d’Erbil. Au lieu 
de passer le long du flanc sud-ouest de la chaîne d’Awéna, le chemin 
longeait son versant nord-est. A mi-route entre les deux Zab se trouvait 
l’étape, marquée par un khan. Ce fut ce khan qui donna son nom à la 
montagne, la «montagne du khan», en chaldéen «Hân Türa». Le site est 
encore marqué par le village de Dû Gird Hân, le khan des deux collines.

Ce nom de Hân Türa est cité plusieurs fois dans Y Histoire du couvent 
de B. Qôqâ, tout à côté duquel la montagne commence. Cela n’a pas 
empêché les auteurs de s’égarer dans sa recherche et de le déplacer jus­
qu’au Hantür, près de Zâhô, à l’extrême limite nord duBâNühadra (1).

(1) Minoana, B. Qoqa, p. 254, n. 1. 
Rteh, — 9
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130 ASSYRIE CHRÉTIENNE

En fait, il ne faudra pas longtemps aux fils de Mâr SawrîSô' pour 
retrouver R. Prancé, ce qui prouve encore que la montagne est tout près 
de B. Qôqâ.

Ailleurs, une faute de traduction de Mingana ( 1 ) fera aller Mâran 
‘Emrneh sixième supérieur de B. Qôqâ, au «couvent de Mâr SawrîSô' 
à Khântür». D’où l’auteur suppose (2) qu’il s’agit du couvent de Saw­
rïsô' du Bâ Nühadra dont parle le Liber Castitatis (3). En réalité, le 
texte chaldéen est clair: Mâran ‘Emrneh part de son couvent, c’est-à- 
dire du monastère de Mâr Sawrïsô' de B. Qôqâ, et se rend à la Mon­
tagne du khan, qui est toute proche. En cours de route, il descendit 
au village de ‘Obaid, actuellement Sultân ‘Obaid (4) qui se trouve en 
fait au pied de la montagne.

Mais il est temps de voir plusieurs autres de ces villages dans le 
cadre de l’histoire du couvent de B. Qôqâ.

3. — Bét Qôqâ

Le couvent de Mâr Sawrïsô', dit de B. Qôqâ, est certainement pri­
vilégié parmi les anciens couvents du Nord de l’Iraq. L’histoire détaillée 
de ses débuts nous est parvenue, et sa survie, au moins jusqu’au XVIIe 
siècle, semble avoir été parmi les plus longues. C’est donc sur plus de 
mille ans de vie monastique que la chronique (hélas trop fragmentaire) 
du couvent va nous ouvrir des perspectives.

Cette célébrité et cette longévité extraordinaire ne sont évidemment 
pas passées inaperçues des auteurs postérieurs, qui s’en sont donnés à 
qui mieux mieux dans les identifications fantaisistes et les rapproche­
ments hâtifs.

(1) Ibid., p. 261.
(2) Ibid., n. 2.
(3) N° 26.
(4) A 6 km. à l’est de Tell al Hiam.
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J. S. Assémani (1), que l’on ne pourra jamais trop louer par 
ailleurs, a cependant ouvert la marche en ne semblant pas très bien 
distinguer SawrïSô', fondateur de B. Qôqâ en Adiabène, de SawrïSô' 
fondateur de ‘Àwa Sapîra en Bâ Nühadra (2), ni non plus le couvent 
de B. Qôqâ de celui de Mâr Ezéchiel à Daqüqâ (3).

Pour ce qui est de ces deux derniers couvents, Mgr A. Scher (4) 
a depuis longtemps rétabli la distinction nécessaire, dont certains auteurs 
modernes ne tiendront cependant pas toujours compte (5).

Il ne semble pas non plus qu’il faille identifier, comme le proposait 
l’abbé Nau (6), B. Qôqâ avec le village de B. Qôqï, où Mârütâ de 
Takrit établit une école jacobitc. Ce village serait plutôt l’actuel Baqâq, 
sur la route de Mossoul à Zâhô, dans le diocèse jacobite de Ma'alta.

En réalité, le couvent dont on parle ici est celui qui fut fondé par 
le moine SawrïSô1 d’Awâna. Il fut plus tard appelé monastère de B. 
Qôqâ, du nom d’un personnage qui, entre 650, date de la mort du fon­
dateur, et 663, date de l’entrée en charge de son successeur (7), fut 
guéri de la lèpre à la source du couvent. Il s’y fit moine, après lui avoir 
donné ses champs.

D’ailleurs, cette «fondation» de la première moitié du VIIe siècle, 
n’était en fait qu’une reprise, puisque SawrïSô' «fonda» son couvent sur 
l’emplacement ou les ruines d’un ancien couvent des martyrs, que 
l’on essaiera d’identifier plus tard. 1 2 3 4 5 6 7

(1) B.O., III, II, p. 742 et 777.
(2) Voir plus loin dans les couvents de l’extrême nord.
(3) Mâri, lat. p. 50 et 62 (suivi par Assémani) confond déjà LâSôm et Dâqüq. 

Le couvent du patriarche SawrïSô' se trouvait à LâSôm (Mâri, lat. p. 53) et le couvent 
d’Ézéchiel à Dâqüq (rectifier Chabot, Jabalaha, p. 43, n. 5).

(4) Citron, de Seert, p. 589, n. 1.
(5) V.g. in DHGE, VIII/1935, col. 1237-1238, où d’autres noms hétéroclites 

sont encore ajoutés à la confusion.
(6) Histoire de Marouta, éd. Recueil de monographies, Paris 1905, p. 66.
(7) B. Qoqa, p. 239.
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Sources
L’histoire du couvent est connue par deux sources d’importance 

inégale. La première, anonyme, offre tous les signes de l’authenticité et 
de l’ancienneté. Elle daterait de 820 environ. Sa publication a été faite, 
avec traduction française, par Mingana en 1907 (1). Un résumé en 
avait été donné par Mgr A. Scher, pas longtemps avant sa publication 
par Mingana (2).

De ce premier ouvrage se rapprochent les notices de Thomas de 
Marga et d’I§ô‘dnah de Basrah. Mgr A. Scher semble avoir raison de 
penser que ces trois premiers auteurs, sans se copier, se sont inspirés 
des mêmes sources.

Quant à l’auteur de la Chronique de Seert (3) qui, on le sait, est 
très tardif (milieu du XIe siècle?) il ne semble pas avoir eu à sa dispo­
sition les documents concernant le cycle de B. Qôqâ. Les renseignements 
qu’il fournit se limitent à la notice du fondateur. Encore le texte est-il 
souvent très vague; il dira par exemple: «il y avait, près de la grotte 
qu’il habitait, un ancien monastère», sans préciser lequel; «il habita 
pendant douze ans avec un certain anachorète», etc. Quand au con­
traire il veut donner des précisions, il confond quelquefois les noms, 
mettant par exemple Isô‘ bar Nün au lieu d’ïsô'sawràn.

Le second ouvrage consacré à B. Qôqâ est un panégyrique du fon­
dateur, dû à Gabriel Qamsa, métropolite de Mossoul à la fin du XIIIe 
siècle. Ce poème, signalé par la plupart des auteurs, est inédit. Je dois 
à l’obligeance du Rme P. Samuel Chauriz, alors supérieur général des

(1) Dans Sources Syriaques, Mossoul, t. I, p. 171-271, d’après un ms. de 1617 
de l’église de Guessa de Nahla.

(2) Analyse de l’Histoire du couvent de Sabricho de B. Qoqa, in ROC, 1906, p. 506- 
522, d’après un ms. de 1696 de N.-D. des Moissons (cf. Cat. Vosté, cod. CIC, 2e partie). 
Mgr A. Scher signale aussi un ms. incomplet à Seert. — Voir la liste des mss in Baum­
stark, Syr. Lit., p. 205, n. 2. — M. G. ‘Awwâd, dans son livre ïfazâ'in al kutub al qadima 
fi l‘Iraq, Bagdad 1948, p. 98 a l’air de croire que l’article de Mgr A. Scher est la tra­
duction d’un texte inédit différent de celui publié par Mingana.

(3) II, ch. 96, éd. A. Scher, p. 264-265.
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moines chaldéens, d’avoir pu le consulter dans un des manuscrits du 
couvent de Notre-Dame des Moissons (1). Le texte est désespérément 
vague et très prolixe: il faut soixante-quatre pages pour arriver à la 
première mention du saint, après avoir tout passé en revue depuis la 
création. La connaissance du fondateur n’est guère enrichie par toute 
cette grandiloquence, et la pièce ne mérite pas d’être publiée, du moins 
pour son intérêt historique (2).

D’autres sources, se rapportant à des points de détail, seront citées 
en leur temps.

Localisation et état actuel

Personne ne donne le nom du village le plus proche du couvent. 
Mingana (3), suivi de confiance par A. Scher (4), dit seulement qu’il 
se trouve «tout près du Grand Zab, à sept heures à l’ouest d’Erbil», 
et que «ses ruines se voient encore de nos jours». Cela reste très vague, 
et la tradition locale actuelle, tant musulmane que chrétienne (5), a 
entièrement perdu la trace du couvent. Quant aux orientalistes, ils se 
fatigueraient en vain à le chercher sur les cartes les plus complètes (6).
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(1) Cat. Vostê, cod. C.XXXI de 1868, où la référence est à corriger, car en 
fait la ‘onïta se termine au fol. -16 a, et les hymnes de Hamïs commencent au fol. 46 b. 
L’incident cité comme devant venir à la p. 17, doit en fait venir au fol. 71, et la numé­
rotation chaldéenne des pages est également défectueuse. — Les abbés Ya‘qûb Denha 
et Hannâ ‘Awdîs m’ont aidé dans la lecture de ce manuscrit et de beaucoup d’autres. 
— Cf. Seert, cod. 54,

(2) Du môme genre lyrique est le poème de Sargîs bar Wahlé, cf. Baumstark, 
Syr. Lit., p. 331 et n. 5.

(3) B. Qoqa, p. 169.
(4) Chr. de Seert, II, p. 263, n. 1.
(5) Les seuls chrétiens de la région, les gens de ‘Aïnkâwa, voudraient placer 

B. Qôqâ près de Kawrabân (carte: Koraban, à 2 km. au S. de la route Kelek-Erbil, 
à environ 15 km. à l’E.-S.-E. de Kelek) dont le nom serait un abrégé de Qawra Rabban, 
le tombeau du moine. L’étymologie est très possible, mais le lieu ne peut pas être B. 
Qôqâ, qui doit être plus près du Zab.

(6) C’est peut-être pour cela que le DTC (s.v. Nestorienne, Eglise, p. 214) le met 
en Adherbaïdjan.
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Bref, tout semble à refaire, avec les seules données fournies par les 
textes.

L’élément de localisation le plus important est évidemment le fait 
que le couvent se trouve, par rapport au Grand Zab, assez près pour que 
R. Prancé puisse y amener l’eau du fleuve (1), probablement grâce à 
un petit canal, et assez loin pour que l’entreprise ait valu la peine d’être 
enregistrée dans les chroniques. La source du «roc des corbeaux» ne 
peut guère être utile car elle était déjà desséchée au VIIIe siècle (2).

Les noms des villages avec lesquels les moines ont le plus souvent 
affaire, montrent que le couvent se trouve dans la partie nord-ouest 
de l’Adiabène, probablement entre Eski Kelek et le confluent du Zab 
avec le Tigre.

Le plus proche village s’appelle Bét Hnïq (3), cela va peut-être 
nous rapprocher du but. Littéralement, B. Hnïq veut dire «le lieu de 
l’étranglé»; le nom peut se référer à un fait divers de l’histoire locale, 
mais ne pourrait-il pas aussi avoir un sens géographique? L’équivalent 
arabe, hanüqa, est employé pour un passage étranglé du Tigre, près 
d’al Fatha, entre les deux chaînes du Gabal Hamrîn et du Gabal Makhül. 
Si l’on doit chercher un «étranglement» du Zab, ce sera dans le voisinage 
d’un massif montagneux: le Dâmir Dâg est le seul à s’approcher suffi­
samment du Grand Zab pour offrir cette possibilité.

Un coup d’œil sur la carte montre deux villages qui pourraient 
réunir toutes les conditions: Sama Dibis, à 4 kilomètres en amont de 
l’endroit où la route moderne Mossoul-Erbil franchit le Zab sur le pont 
d’Eski Kelek, ou Mulla ‘Omar, 1 km. 500 plus bas. Le nom de ce dernier 
village retient l’attention. Il est prononcé actuellement ‘Omar, mais ne 
serait-il pas une corruption de ‘Umr, qui veut dire couvent (4) ?
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(1) B. Qoqa, p. 254.
(2) Op. cit., p. 255.
(3) Op. cit., p. 229.
(4) On connaît de nombreux cas de cette déformation. Le plus célèbre est le 

fameux Dair ‘Omar, de Mâr Gabriel de Qartamïn. En Iraq même, un autre exemple

V

Ins
titu

t k
urd

e d
e P

ari
s



LA VALLÉE D’ENTRE-DEUX 135

Une confirmation utile serait fournie si l’on pouvait trouver dans les 
parages une source «nauséabonde», qui aurait donné son nom au village 
de ‘Aïna Srîta (1). Malheureusement, aucune carte des dégagements 
d’hydrocarbures gazeux n’existe encore pour le Dâmir Dâg. Nous devons 
donc chercher la source nous-mêmes.

A quelle distance de Mulla ‘Omar la trouvera-t-on? On lit que les 
habitants de ‘Aïna Srîta se disputaient avec les moines sur les limites 
de leurs terrains. Comptons deux ou trois kilomètres depuis le Zab, 
donc vers l’est, pour les terres du couvent, et autant plus à l’est pour 
les terres du village, la «source fétide» doit se trouver à cinq ou six 
kilomètres à l’est du Zab. La carte indique à cette distance un village 
de Déra BeSbermâg; y aurait-il là-bas une source pourrie?

Une reconnaissance sur le terrain m’a permis de vérifier ces déduc­
tions. Tout y est. La source «puante» se trouve tout près du village de 
Déra, et le quadrilatère des ruines de B. Qôqâ est à quelques dizaines 
de mètres au sud-ouest de Mulla ‘Omar, dont il est séparé par la piste 
parallèle au Zab, où passera bientôt un canal moderne d’irrigation. Le 
vieux canal abandonné dit Nahar Bahlül passe aussi tout près. Est-ce 
par lui que l’eau fut amenée au couvent? Ou un autre canal fut-il 
creusé jusqu’au Zab, distant de cinq cents mètres environ? On ne le 
saura jamais, car l’ancien lit du Zab, tout contre le couvent, est entière­
ment bouleversé par les cultures.

Le couvent lui-même se présente sous la forme d’un quadrilatère 
d’environ soixante mètres de côté, bâti de gros galets enrobés de gass. 
Bien qu’il n’ait été abandonné que depuis moins de trois cents ans, ses 
murs sont actuellement presque au ras du sol, ce qui est normal, eu égard 
à sa proximité du village. Cependant les anciens se souviennent de l’avoir 
vu plus haut, et même d’y avoir remisé leurs animaux et leur paille.

contrôlé est celui de 'Omar Hammàn, près de Saqlâwa (cf. Guide arabe des sites arthio- 
logiques, cit. n° 239, p. 43) qui est le ‘Umr Hennün de Chr. de Seert, II, p. 216.

(1) B. Qoqa, p. 258.
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136 ASSYRIE CHRÉTIENNE

Évidemment, les Kurdes du village ne savent pas ce que c’est, et 
il était inutile de leur dire. Ils appellent leur ruine qasr, c’est-à-dire 
«château». La Direction Générale des Antiquités a classé le site sans 
l’identifier, et interdit d’en extraire les briques dont sont construits les 
murs intérieurs. Au dehors du dernier carré, c’est-à-dire du plus petit 
carré qui représente le couvent amoindri du XVIIe siècle, on voit sur 
le sol, du côté est, des traces de constructions plus anciennement aban­
données. Une petite source, probablement celle où Qôqâ fut guéri, 
coule tout près du couvent, au sud.

Peut-on localiser la cellule du supérieur Mâr Yôhannàn (675-692/3), 
qui se trouvait à mille pas de la communauté, et sur les murs de 
laquelle il avait peint les images de son père et de son grand-père (1) ? 
En continuant à descendre la piste parallèle au Zab, vers le sud-ouest, 
il y a, à dix minutes de marche, une petite colline dominant la route 
et sur laquelle, au milieu d’un tas de galets rejetés du champ qui l’en­
toure, on discerne quelques briques. Le lieu s’appelle «Gird Mümin», 
le tell des bougies. Ceci fait-il allusion aux traces de la vénération des 
chrétiens que les successeurs des moines trouvèrent encore ? Leurs 
descendants ne le savent pas.

Il ne reste donc plus qu’à identifier le village de B. Hnîq. C’est 
probablement l’actuel Sama Dibis, mentionné plus haut, car il ne semble 
pas qu’il ait existé de village tout contre le couvent, là où est actuel­
lement Mulla ‘Omar.

J’en étais là de mes déductions quand mes recherches sur les calen­
driers nestoriens me firent trouver, dans un livre de lecture pour petits 
«Assyriens», une liste des fêtes et des mémoires de toute l'année publiée 
par le savant Qas Yüsif de Qalaita (2), qui dit y reproduire un 
calendrier imprimé à Urmia en 1894, d’après un manuscrit «vieux 
de 550 ans». L’original date donc du XIVe ou XVe siècle, alors que 
notre couvent existait encore. Or la référence s’y trouve en noir sur blanc :

(1) Op. cit., p. 246.
(2) Qoryâna Treyâna, c.-à-d. Le 2e livre de lecture, Mossoul 1947.

Ins
titu

t k
urd

e d
e P

ari
s



LA VALLÉE D’eNTRE-DEüX 137

au premier dimanche d’octobre, «commémoraison de Mâr SawrïSô' de 
B. Qôqâ, au pays d’Erbil qui s’appelle Beisbarmâg» (1).

‘Aïna Srïta avait déjà changé de nom au Xe siècle et s’appelait 
Dârâ. Le SamSâti (2) le mentionne comme se trouvant à la limite des 
terres de B. Qôqâ. Des habitants turcomans lui donnèrent plus tard le 
nom de BeSbermâg, c’est-à-dire «les cinq doigts», par allusion à cinq 
petites collines. Il porte actuellement le nom combiné de Déra-Besber- 
mâg, que l’on peut interpréter par «la vallée des cinq doigts». Dans 
la conversation courante, le nom est souvent raccourci en «Déra».

SawrïSô' de Bét Qôqâ

Le fondateur du couvent naquit à Awâna (3) dans le district de 
Tirhân (4) et fut élève de l’école religieuse de son village.

Sa vocation semble bien dater de la visite qu’il fit au futur martyr 
I§ô‘sawrân, emprisonné à Erbil de 605 à 620. Le Liber Castitatis va 
même jusqu’à dire qu’il reçut l’habit des mains du confesseur (5). 
Dans la Chronique de Seert, le solitaire Isô'sawrân (6) devient ISô'bar

(1) La commémoraison existe également dans un Hudra de Karamlaiss de 
1727, et aussi, mais sans localisation, dans l’Add. 1982 de Cambridge (Cat. Wright, 
p. 262. — Le calendrier nestorien moderne met la fête au premier dimanche de Ca­
rême. — Dans le cod. 167 de N.-D. des Moissons (fol. 278 v à 279 v) il y a une courte 
hymne anonyme et passe-partout en son honneur.

(2) Cité dans Masâlek de 'Omarï, p. 289, s.v. Dair Baqüqà.
(3) B. Qoqa, p. 224. — Awâna a été reconnue par F. Jones (Memoirs of Baghdad, 

cité in Baghdad Gazetter, compiled 1889, reprint by the General Staff of India, 1915, 
p. 252) et par Miss Bell (Amurath to Amurath, p. 203 et n. 1, références p. 227). Elle 
se trouve sur l’ancien lit du Tigre, à environ un mille au S.-E. des ruines de ‘Okbara. 
Jadis en B. Garmaï, Awâna est actuellement en Mésopotamie, entre les gares de la ligne 
Bagdad-Mossoul appelées MuSâhada et Smétcha. — Ne pas confondre cet Awâna avec 
celui du district de B. Qôqâ, à l’extrémité N.-O. du ôabal Awéna, ni avec Wâna, 
située en face de Balad (Eski Mossoul).

(4) District entre Takrit et Sâmarra’. Cf. Poonon, Inscriptions Mandates des coupes 
de Khouabir, Paris, I.N. 1898, note 3, p. 211-212.

(5) L.C., n° 59.
(6) L.C., n° 60.
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Nün, gouverneur de Mossoul (sic), que le roi Chosroès mit à mort à 
cause de sa foi chrétienne (1). Mgr A. Scher remarque qu’il n’a trouvé 
aucun renseignement sur ce personnage dans les autres annalistes. Cela 
n’a rien d’étonnant; on se trouve ici en face d’un exemple de plus de 
l’exagération des hagiographes tardifs, qui ne peuvent pas imaginer 
qu’un martyr ait été moins qu’un prince ou un gouverneur.

Le poème de Gabriel Qamsa se contente de dire que SawrïSô' vint 
à Erbil, sans préciser pourquoi.

D’Erbil, le jeune homme continue sa route vers l’ouest, et il arrive 
sur les coteaux des rives du Grand Zab, où il fixe sa résidence. Là se 
trouvait, à côté d’un ancien couvent dédié aux martyrs, la hutte d’un 
anachorète appelé Hormizd l’Araméen (2). Peut-être tient-on ici le 
lien qui expliquera la présence, a priori étonnante, dans la cellule de 
Sawrïsô', d’une écuelle en feuilles de palmier enduites de poix, dont 
il se servira pour puiser son vinaigre. Ce genre d’écuelle, encore utilisé 
par les Arabes de la région de Hît sous le nom de maniai, apparaîtrait 
mieux à sa place dans un récit appartenant à l’un des cycles monastiques 
du sud de l’Iraq (3).

Sawrïâô' reçut d’Hormizd l’habit et la tonsure; il resta douze ans 
comme disciple de l’anachorète. L’hymne de Qamsa a retenu ce chiffre, 
le seul dont l’auteur se soit soucié.

Dès lors, le processus normal de cristallisation autour d’un saint 
homme est déclenché, et les bâtiments croulants du Couvent des Martyrs, 
où, si l’on en croit Qamsa, il restait trois moines quand SawrïSô' y vint, 
commencent à se relever et à se repeupler.

138

(1) Chr. de Seert, p. 264. La date est exacte, puisque Chosroès II régna de 590 
à 628.

(2) C’est-à-dire originaire du B. Aramâyé, partie de l’Iraq située en dessous 
du B. Garmaï, au sud du Diyâla et du ôabal Qandïl.

(3) Ce détail est donné par la Chr. de Seert, où l’on retrouve plus loin (p. 275) 
une semblable écuelle, plus à sa place dans le cycle de B. Hâlé, près de Hïra.
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Une petite communauté se forme, qui demande SawrïSô* comme 
supérieur. Évidemment, celui-ci se fait un peu prier, malgré les suppli­
cations du vieux Hormizd qui le pousse à sortir de sa cellule pour devenir 
le père d’une multitude, et il ne cède qu’aux instances du métropolite 
d’Erbil, l3ô‘yaw, le futur patriarche de 650.

Il ne reste plus alors au nouveau supérieur, que l’on devrait appeler 
«restaurateur», mais que tout le monde appelle «fondateur», qu’à faire 
de son couvent «une habitation de solitaires parfaits». ïsô'dnah précise 
que leur nombre atteignit cinquante, y compris le vieux Hormizd 
l’Araméen.

Premières années du couvent

La date de fondation du couvent peut être calculée avec une cer­
taine exactitude. Ce fut certainement avant la conquête arabe (la prise 
de Mossoul date de 637) puisque les frères eurent quelques démêlés avec 
les conquérants. Par ailleurs, Sawrîsô* visita Isô'sawrân à Erbil entre 
605 et 620, puis resta douze ans avec son maître; il fonda donc son couvent 
au plus tôt en 617 et au plus tard en 632.

La date à laquelle I$ô‘yaw de Quplâna devint métropolite d’Erbil 
pourrait aider à préciser encore, mais elle est malheureusement inconnue. 
Au contraire, c’est notre texte qui semble indiquer qu’l3ô‘yaw était 
déjà à Erbil avant 632.

Si la mention de ‘Amr est exacte (1), et si vraiment SawrîSô* 
vivait sous Ï3ô‘yaw de Gidâl (628-644/6), la date de fondation se 
trouve encore resserrée entre 628 et 632.

En 637, des éléments dispersés de l’armée conquérante arrivèrent 
dans les environs du couvent. L'Histoire de B. Qôqâ et la Chronique de 
Seert (2) sont d’accord pour dire que les 'frères se réfugièrent au village 
voisin, appelé B. Hnïq par l’anonyme de 820.

(1) ‘Amr, ar. p. 55.
(2) B. Qoqa, p. 229 et Chr., p. 264.
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Où se retranchèrent-ils? Dans la «citadelle» ou dans l’église? La 
légende dit que, plutôt que les faibles murailles de l’édifice, deux miracles 
les sauvèrent. D’abord, une cruche d’eau suffit à abreuver tous les 
assiégés pendant plusieurs jours, et ensuite, à chaque flèche lancée par 
les assaillants répondait un «trait de feu», ou une «pierre enflammée» 
qui ravageait les rangs des assiégeants. Ceux-ci comprirent vite la situa­
tion et levèrent le siège, rendant même au supérieur sept frères d’autres 
couvents qui étaient leurs prisonniers.

Plusieurs histoires aussi merveilleuses illustrent encore les pouvoirs 
du saint fondateur, notamment celle où il sauve de la crue des paysans 
réfugiés dans une île du Zab par crainte des Arabes (1).

Un assaut d’humilité entre lui et son émule en thaumaturgie et 
homonyme, le métropolite Sawrîsô* de Karka d’Bét Slôh, se place après 
la conquête arabe, puisque le métropolite fut sacré au plus tôt en 
644 (2).

Ainsi établi en gloire et assuré d’une postérité nombreuse, Rabban 
Sawrîsô* peut maintenant mourir. Cependant, il ne devait pas être très 
âgé, puisque le nouveau patriarche, son vieil ami ISô'yaw d’Adiabène, 
sacré en 647 ou 650, voulut le faire métropolite d’Adiabène à sa place. 
Sawrîsô* mourut vingt-cinq jours après avoir rencontré le nouveau 
patriarche, donc au plus tard en 650 (3).

Après la mort de Sawrîsô*, personne n’osa lui succéder (4). Le 
couvent resta sans supérieur pendant environ treize ans. La commu­
nauté perdit sa ferveur et se dispersa.

C’est pendant cet interrègne cependant que Qôqâ sera miraculeu­
sement guéri et, entrant au couvent de Mâr SawrîSô*, lui donnera et 
ses terres et son nom. Gabriel Qamsa appelle Qôqâ un «roi», et lui fait 
donner au couvent un grand bâtiment, des jardins et des villages. La

(1) B. Qoqa, p. 232.
(2) Par le patriarche Maran ‘Emmeh (644-647 ou 647-650), cf. L.C., n° 93.
(3) B. Qoqa, p. 235.
(4) Op. cit., p. 240.
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réalité est probablement plus modeste: si l’on en juge par la distance 
qui séparait le couvent de ‘Aïna Srïta, ses terres n’allaient pas bien loin, 
et d’ailleurs, jusqu’à nos jours, un mâlik nestorien n’est guère souvent 
plus qu’un chef de village.

Mâr Mihâ’ïl de Tar'ïl, disciple de Sawrïsô'
S’il est une gloire de B. Qôqâ que l’on s’attend à voir figurer en 

bonne place parmi les fils préférés de Sawrîsô', c’est bien Mâr Mihà’ïl, 
fondateur du couvent de Tar‘ïl, près de Kafar ‘Ozaïl.

Or, à notre grand étonnement, on ne trouve Mihà’ïl ni dans la 
liste des fils spirituels de SawrïSô* (1), ni dans le palmarès des célé­
brités (2), ni à l’apothéose finale (3) où le grand corps de la famille 

de SawrïSô' apparaît environné de lumière, le fondateur étant comparé 
à la tête, les gloires mineures étant assimilées au nez, aux oreilles, aux 
mains, à la poitrine, etc., et «l’ensemble des disciples» aux pieds «sur 
lesquels il ira au royaume céleste». Màr Mihà’ïl, bien que fondateur, 
serait-il relégué dans cette foule anonyme et sans honneur?

'L'Histoire de B. Qôqâ ne parle qu’une fois de Tar'ïl (4), à propos 
de Dnah Mâran, évêque de Hibtôn, qui «était aussi du couvent que 
notre père bâtit à Tar‘il», ce qui a bien l’air d’attribuer la paternité 
de Tar'ïl directement à SawrïSô'. Pourquoi donc ce parti pris mal 
déguisé d’ignorer Mihà’ïl? Y aurait-il une petite jalousie entre B. Qôqâ 
et Tar'ïl, encore sensible vers 820, au moment où l’anonyme écrit son 
Histoire de B. Qôqâ?

A étudier le texte du Liber Castitatis on a le sentiment que le 
malentendu entre les deux couvents commença par une rupture entre 
Mihâ’ïl et son maître SawrïSô'. ISô'dnah en effet, toujours lénifiant et 
édifiant, semble insister d’une façon un peu suspecte sur le fait que «la 
grâce» appela le disciple à sortir de son couvent «après une durée de

t

(1) Op. cit., p. 236 s.
(2) Op. cit., p. 263-264.
(3) Op. cit., p. 266.
(4) Op. cit., p. 264.
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paix» (1). Qu’on éprouve le besoin de le mentionner semble indiquer 
que cette paix avait brusquement pris fin. Quand plus tard le nouveau 
couvent trouvera un mécène qui l’enrichira «de livres, de beaux orne­
ments et de biens», au moment même où l’anonyme écrit, ceci ne mettra 
pas de baume sur le cœur ulcéré de l’historien de la maison mère. On 
comprend qu’il ait préféré passer sous silence le nom du transfuge.

Contemporains de Sawrïsô' : Joseph de Gâpïta et son 
frère Abraham

Les deux frères, Joseph et Abraham de Gâpïta, sont reconnus par 
l’Histoire de B. Qôqâ comme les premiers parmi les fils authentiques 
de Sawrïsô', les premiers aussi parmi les «membres» de son glorieux 
corps (2). Leur vie ascétique, aux austérités extraordinaires, ainsi que 
leurs miracles, leur valurent d’avoir leur vie écrite par deux auteurs: 
R. Apni Màran, leur contemporain, et R. SawrïSô' Rustam, dont on 
parlera plus loin (3). Le Livre de la Chasteté et le Livre des Supérieurs 
leur ont naturellement consacré des notices (4).

Leur pays d’origine, Gâpïta de Marga, est donné par Thomas de 
Marga comme situé au Nord de B. ‘Âwé, à une distance d’environ 
quatre milles, là où se trouve l’actuel Guppa de Nahla (5).

(1) Bedjan voudrait transformer cette «longue paix» en «longues années», 
mais ne serait-ce pas supprimer la clef du mystère, qu’Isô'dnah livre seulement à demi- 
mot, pour que sa conscience ne lui reproche pas d’avoir dit du mal du prochain?

(2) Ils viennent en tête de liste, p. 236 et 266.
(3) La plupart des auteurs (B.O., III, I, p. 455; Wright, Syr. Lit., p. 843; 

Budge, Bk. II, p. 108, n. 6 et p. 210, n. 6) interprètent en ce sens le texte de Thomas 
de Marga (Bk. II, p. 108). Cependant Baumstark (Syr. Lit., p. 205, n. 2) conclut de 
l’absence des biographies d’Abraham et de Joseph dans un autre passage du même 
auteur (Bk. II, p. 210) que l’attribution ne s’impose pas. Dieu seul est savant!

(4) Bk. II, p. 107-109 et L.C., n° 65. Ce dernier fait de Joseph un supérieur de 
B. Qôqâ. Dans la liste' des moines de B. Qôqâ figurant aux Diptyques de Karamlaiss, 
R. Yüsif et R. Abraham viennent après les cinq premiers supérieurs. On remarquera 
que, parmi ceux-ci, la même source donne à Màran ‘Emmeh de Zînaï le 3e rang, au 
lieu du 6e que lui donne l’Histoire.

(5) Bk. II, p. 236 et Nau, in DHGE, 1/1912, col. 179, n° 47, s.v. Abraham 
Saba. — Les ruines de Guppa sont situées près du village de GerbiS en Nahla.
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Ils prirent l’habit monastique à B. ‘Àwé (1) où ils restèrent jusqu’à 
la mort de Mâr Ya'qüb, le fondateur, probablement entre 615 et 625 (2). 
Ils se retirèrent alors dans la montagne de Zînaï, où ils passèrent quinze 
ans. C’est là que la renommée de Sawrï§ô‘ parvint à leurs oreilles, et 
ils vinrent se faire ses disciples. Joseph mourut avant son nouveau maître 
spirituel. Il fut enterré dans le martyrion du couvent. On dit que, de sa 
prise d’habit à sa mort, il n’avait pas goûté à un plat cuisiné.

SawrïSô' eut encore de nombreux fils spirituels. Comme leurs dates 
s’échelonnent sur une longue période, on les groupera après la liste, 
plus ou moins chronologique, des premiers supérieurs du couvent, 
désormais plus connu sous le nom de B. Qôqâ que sous celui de son 
fondateur.

Les supérieurs de B. Qjôqâ

Il serait sans intérêt de reprendre tous les détails des vies des supé­
rieurs. Seuls les faits qui intéressent l’histoire et la géographie locales 
seront donc retenus.

[1] Mâr HnânïSô'
Quand le patriarche Georges I (661-680/1) vint visiter le couvent, 

il le trouva sans chef. Il nomma supérieur le moine HnânîSô' (3), ori­
ginaire de NahSïrwân en Adiabène (4) et qui avait reçu la tonsure des 
mains du fondateur. Parmi ses nombreux miracles, on signale la gué­
rison d’un homme amené par «des religieux qui habitaient tout près 
du pont du Grand Zab», et celle d’un malade de Qainaï (5). Mingana 

place le supériorat de HnânïSô' de 663 à 675. Quand il mourut, il fut 
enterré dans le martyrion.

(1) Et,non à B. Qôqâ, comme le voudrait L.C.
(2) D’après Budge, préface à Bk. of Gov., I, p. lxxiii.
(3) B. Qoqa, p. 240; L.C., n° 62.
(4) Pas encore identifié. Il y aurait dans ce village une école, peut-être fondée 

par Bâwaï (?).
(5) L’actuel Gaini, à 18 km. à l’E.-N.-E. d’Eski Kelek.
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[2] Mâr Yôhannân

Né à Hazza, Yôhannân eut une jeunesse assez mouvementée. Il 
échappa d’abord aux sergents recruteurs de Chosroès II Parwez, puis à 
un raid de Dailamites. Ayant pris l’habit à B. Qôqâ, il ne s’y fixe pas 
pour autant, mais part en tournée suivant un itinéraire assez difficile à 
préciser, comprenant une traversée du Tigre, en marchant sur les eaux 
naturellement. A son retour, on le retrouve avec son frère GawsïSô* 
dans la montagne de Zâmir, non loin de B. Qôqâ, où les fils de Mâr 
SawrïSô' viennent le chercher pour faire de lui leur supérieur, proba­
blement de 675 à 692/3 (1).

Yôhannân est appelé par les textes, un «grand contemplatif» (2), 
et son excellence dans les choses spirituelles avait été prédite par Ya'qüb 
Hazzâya (3). Sa mort fut prophétisée par Abba Sim'ün du monastère 
de Sin (4).

[3] Sühâlmâran

Ce supérieur qui, d’après Mingana, gouverna le couvent de 693 à 
729, doit l’honneur d’avoir également sa notice dans le Liber Castitatis (5) 
au fait que sa vie fut écrite par Yôzâdàq, le dernier mentionné 
dans la Este des fils spirituels de SawrïSô' (6). Sühâlmâran était origi­
naire de Sïsôh (7) près de Ma'alta. Après trente ans passés dans la 
retraite parfaite, il fut supérieur pendant trente-cinq ans. Il est célèbre 
par des miracles «more Apostolorum». Les plus fameux sont ceux des 
voleurs aveuglés, de l’hérétique possédé à qui il fait oublier sa chanson 
immorale, du gouverneur apaisé, etc. Parmi les lieux d’origine des

(1) Calcul de Mingana, in B. Qoqa, p. 249, n. 1.
(2) B. Qoqa, p. 245.
(3) Condisciple d’Apni Mâran, et tous deux disciples de QamïSô* de B. ‘Àwé, 

cf. Bk. Il, p. 119.
(4) Sur ce personnage, cf. L.C., n° 68, 105, 106.
(5) B. Qoqa, p. 249 et 266; L.C., n» 64.
(6) B. Qoqa, p. 239.
(7) Le nom a été gardé par une colline entre Dehôk et Ma'altaî.
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LA VALLÉE D’ENTRE-DEUX 145

bénéficiaires de ses miracles on trouve Haygâlâ et Harbat Saplé (1). 
A la fin d’une vie aussi remplie, Sühâlmâran rejoignit ses prédécesseurs 
dans le martyrion de B. Qôqâ.

[4] Rabban Prancé

Prancé est le dernier supérieur de la première série. Sa vie fut écrite 
par le métropolite Sühâlmâran (fin du VIIIe s.) et ses déplacements 
valent de nombreux enrichissements au répertoire de géographie chré­
tienne de cette époque (2).

Il naquit à Hrém (3) en Adiabène, et prit l’habit au couvent de 
Mâr Job. Il se transféra ensuite au couvent de B. Qôqâ, où il se fit le 
disciple du supérieur Sühâlmâran, à qui il devait plus tard succéder. 
Ce fut celui-ci qui refusa, malgré les instances de Yôhannân, métropolite 
d’Erbil (4), pour que Prancé accepta le supériorat du couvent de 
Mâr Nestôrus.

Quand Sühâlmâran mourut, vers 729 d’après Mingana, les moines 
de B. Qôqâ voulurent faire de Prancé leur supérieur. Celui-ci s’enfuit 
d’abord au couvent de Mâr Ézéchiel (5). Puis, repris par la nostalgie 
du pays natal, et croyant le danger écarté par l’installation d’un autre 
supérieur, Prancé revint dans les parages de son couvent d’origine et 
s’installa dans la Montagne du khan.

Les prières des fils de Mâr SawrïSô' l’en ramenèrent et il com­
mença l’un des supériorats les plus fructueux. Pour la commodité des 
moines, il «changea le cours du Zab et le fit passer près du couvent»,

(1) Pas encore localisé.
(2) B. Qoqa, p. 252 s. et 266.
(3) tlrém (B. Qoqa, p. 238 et 252) également patrie de R. SawrïSô' Rustam, 

l’historiographe (B. Qoqa, p. 283; Bk. II, p. 209-210; Chabot, Lit. Syr., p. 102; etc.), 
est probablement à identifier avec Tell al Hiam, un peu à l’ouest de la montagne 
du khan.

(4) Sacré par le patriarche Çlîwa Zfoâ (714-727) et mort sous Mâr Abâ II 
(742-752), d’après Bk. II, ch. 30 et 36.

(5) Le couvent d’Ézéchiel de Dâqüq (Ta’ûq, au S. de Kerkouk) est bien connu» 
notamment par L.C., n° 85.
Rtch. to
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il fit cesser des contestations avec les ‘Anazâyé ( 1 ) à propos d’un moulin, 
en faisant montrer par le moulin lui-même à qui il obéissait. Il assécha 
la «source du roc des corbeaux» à laquelle les Ârâdâyé venaient boire, 
car ils en profitaient pour «faire beaucoup de tort au couvent».

Quant aux bénéficiaires de ses miracles, les noms des villages dont 
ils sont originaires nous promènent à travers toute l’Adiabène, et même 
plus loin, sans que l’on puisse toujours les identifier. Il obtint un fils à 
unRébéen (2) sans enfants; des meubles se promènent de B. Qasré (3) 
aux ruines dites «les décombres», etc. Ce Bét Gasaï, avec B. Madâyé, 
B. Zakkaï et B. Bo'aï, sont autant de pièces du puzzle qui n’ont pas 
encore trouvé leur place (4). On arrive en terrain un peu plus connu 
quand Prancé apaise une peste au village non identifié d’Elqâdân, dont 
on sait cependant qu’il se trouvait dans le district de Hibtôn.

Rabban Prancé mourut en 748 ou 751 (5).

[5] Interrègne

La période qui suit voit une série de supérieurs éphémères lutter

146 ASSYRIE CHRÉTIENNE

(1) Mingana (B. Qoqa, p. 254, n. 3) reconnaît ici à juste titre la tribu des 
‘Anaza. Quant aux Aradéens qui viennent plus loin, on ne voit pas à quelle tribu 
l’auteur peut se référer. Le nom le plus proche est celui des Aratyïn, une branche des 
Bayât. Peut-être sont-ce simplement les habitants d’un village. On sait par ailleurs 
(cf. Canard, Hamdanides, I, n. 154, avec réf. à Yâqüt, p. 324) que la région de lîadïta 
fat repeuplée en 691 (72 H.) de Banï Azd, transportés de Basrah par Muhammad ibn 
Marwân ibn al Hakam, gouverneur de ôazïra sous ‘Abd ul Malik ibn Marwân. Toutes 
ces tribus ont disparu de la région ici étudiée, habitée presque exclusivement à l’heure 
actuelle par des Arabes Djbours, près du confluent du Zab et du Tigre, et des Kurdes 
Dizaï ailleurs. Il n’y a aucun chrétien à l’est du Zab jusqu’à Erbil et ‘Aïnkâwa.

(2) C.-à-d. du village de B. Rwaï.
(3) Il y a de nombreux villages kurdes du nom de Qasrôké, dont l’un au nord 

de Saqlâwa, à environ 20 km. Plus près de ce dernier village il y a aussi un Mawarân 
Qasra; mais nous sommes un peu loin de notre secteur.
'•‘•l.F (4) Un village de Bâ Màzâï ou Bâ Mâdâ est signalé par ‘Amr (ar. p. 49, 1. 9, 
et variante, p. 129) à côté du couvent de Mâr Awrâha, à Bapiâya, près de MossouI. 
Mais cela amènerait d’un peu loin la femme que R. Prancé va guérir. Il y a proba­
blement ailleurs d’autres colonies de «Mèdes».

(5) Mingana discute cette date: B. Qoqa, p. 258, n. 1.
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avec des voisins envahissants, qui grignotent les terres du couvent et 
pillent ses aires, et contre lesquels les pauvres supérieurs ne peuvent rien. 
Plusieurs s’essaient à la charge, mais doivent toujours céder à la force, 
et préfèrent s’enfuir.

Quels sont ces «méchants» qui faisaient tant de misères aux pauvres 
moines ? Probablement les Azdéens et les Aradéens rencontrés plus haut, 
avec peut-être aussi les Arabes Ma‘ad et Ta‘aleb que la famine poussa 
hors de leur domaine, justement en 772, et qui se répandirent avec leurs 
chameaux, leurs bêtes de somme et leurs troupeaux sur les districts du 
Nord de l’Iraq. Parmi les lieux qu’ils occupèrent on ne peut pas ne pas 
remarquer «Qüq» (1).

Parmi les oppresseurs, certains qui deviendront bientôt tristement 
célèbres, habitaient le village de ‘Aïna Srïta. Quant aux infortunés su­
périeurs le seul mentionné fut l’admirable Mâr Qnobâya (2). Il voulut 
rétablir les bornes déplacées des terrains de la communauté et empêcher 
les voisins de piller ses aires; les gens de ‘Aïna Srïta l’assassinèrent à 
coups de pierres. Ses meurtriers périrent aussi; ceci se passait vers 750. 
Si l’on se rappelle que ‘Aïna Srïta est l’actuel Déra Besbermàg, la phrase 
du SamSâti, écrite deux cents ans plus tard, prend un sens tragique, 
quand il dit en passant que le village de Dârâ est situé «à la limite des 
terres de B. Qôqâ».

Peut-être faut-il ranger parmi les supérieurs éphémères de cette 
époque le bienheureux Mâr Natniêl, sur lequel YHistoire de B. Qôqâ

(1) Résumé dans la Chronique attribuée à Denys de Tell Mahré, dans B.O., 
II, p. 115. Dans le texte syriaque du CSCO (vol. 104, p. 289) les événements de 1081 
G. se terminent par l’histoire de Rama, et l’on passe immédiatement au second événe­
ment de 1084, le retour d’Abdallah de Jérusalem à Bagdad. Le texte cité ici d’après 
le résumé d’Àssémani fait défaut.— Cette période de troubles est à rapprocher de 
l’expulsion des Sahrigân chrétiens de l’Adiabène, par Hâtem ibn Salah, selon la pré­
diction du métropolite Mâran ‘Emmeh vers 750 (Bk. II, p. 212-213).

(2) B. Qoqa, p. 258. — Qnobâya est ajouté à la liste des supérieurs de B. Qôqâ 
à l’office des Sahdé du vendredi matin (avant et après) mais ne figure pas aux Diptyques.

i
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ne dit rien (1). Malheureusement le texte d’Iâô'dnah qui le concerne 
est tronqué; on sait seulement de lui qu’il était originaire de Marga. 
Le nom de son village manque.

La notice lacuneuse sur Natniêl étant la dernière que l’état présent 
du Liber Castitatis fournisse sur le cyle de B. Qôqâ, on peut se demander 
si le texte complet n’en comportait pas d’autres. Aucune réponse sûre 
ne peut évidemment être donnée à ce problème tant que le texte original 
n’aura pas été découvert. J’aurais cependant tendance à croire que rien 
d’autre ne manque que la fin de la notice 66, car, selon Chabot, elle est 
suivie immédiatement par une notice sur un autre Natniêl, dans la bonne 
tradition des martyrologes, qui aiment grouper les homonymes.

Rien, dans l’état actuel de nos connaissances, ne permet de dater, 
même approximativement le supériorat de Natniêl.

[6] Mâr Mâran ‘Emmeh de Zînaï

La vie de ce supérieur a été écrite par «Paul, évêque» (2). Mâran 
‘Emmeh était né au village de Zînaï, et eut l’occasion, dès sa jeunesse, 
de se familiariser avec les ascètes qui descendaient de la montagne pour 
recevoir les mystères à l’église du village.

Il vécut cent quinze ans, dont quatre-vingt-cinq passés dans le 
monachisme. Il aura donc le temps de nous promener à travers toute 
l’Adiabène, avec même quelques petites fugues au dehors.

Le couvent de Barqânâ fut le berceau de sa vie monastique, sous 
la direction du vieillard Isô‘ ‘Emmeh. Après un séjour au couvent d’Abba 
Yüsif, en face de Balad, où il reçut la tonsure, Mâran ‘Emmeh revient 
à Barqânâ, où il entre en cellule. Mais ses miracles commencent, parmi 
lesquels on cite la guérison d’un lépreux du Bâ Nühadra, de la caste

(1) L.C., n° 66.—L’Abrégé bloque les deux Nathanaël, 66 et 67. En fait c’est 
une erreur, car il n’y a pas eu de supérieur de B. Qôqâ avant la mort de SawrïSô*, 
donc avant 650; cela ne leur laisse guère le temps d’être crucifiés par Chosroès qui 
mourut en 628.

(2) B. Qoqa, p. 263. — En n. 1, Mingana ne peut que signaler que l’on ignore 
tout de cet écrivain de la fin du VIIIe siècle.
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des Sahrigân (1), et d’une fiancée de Hadïta. Il n’en fallut évidem­
ment pas plus pour établir sa réputation de thaumaturge et lui attirer 
des visiteurs. «Voyant son silence troublé», il s’enfuit de nuit à la mon­
tagne de Zînaï, qui est en effet la montagne la plus proche de Barqânâ. 
Ses poursuivants l’y retrouvent. Il descend alors de la montagne pour 
s’abriter derrière les murs du couvent de Margâna. N’ayant pu s’em­
pêcher d’y ressusciter un mort, il est de nouveau harcelé par les quêteurs 
de miracles. Pour mettre une bonne distance entre eux et lui, il s’enfuit 
maintenant jusqu’au couvent de B. Smôna (2), à l’extrême limite 
nord du B. ‘Arabâyé, presque en B. Zabdaï. Devant fuir à nouveau, il 
redescend en Marga, où il habite au couvent de Ré§a, situé sur une 
montagne élevée, puis près du village de Kawkab (3), pour se retrou­
ver enfin dans son Adiabène natale, à l’intérieur de laquelle il va désor­
mais limiter ses déplacements.

Il profite d’un nouveau séjour au couvent de Margâna pour réparer 
l’église de son village natal voisin, Zînaï, et guérit en passant un homme

(1) On peut étudier cette classe (en arabe: les Sahariga) à travers le Lion des 
Supérieurs et les notes de Budge à leur propos, Bk. I, p. xxv; II, p. 308-310, 312-313, 
324, 330, 384-388, 393, 666. Bien que leur grand centre ait été Kafar ‘Üzaïl, près d’Er­
bil, on en trouvait aussi dans d’autres districts, dont ceux mentionnés par Thomas 
de Marga.

(2) Appelé de R. Gabrôna, du nom de son fondateur, ou de Smôna, en sou­
venir du bienfaiteur qui le construisit après que Gabrôna eut délivré sa fille possédée, 
ce couvent était dans la montagne de Parédon (L.C., n° 25). Il était encore «glorieux» 
au temps d’l3ô*DNAH (L.C., n° 51) et on le retrouve en 916 ou 945 dans Élie de Nisibe 
(Op. Chron., CSCO 63 *, p. 96). Si vraiment la montagne de Parédon est située à la limite 
nord entre le B. Zabdaï (région de ôazïret ibn ‘Omar, actuellement en Turquie) et 
le B. ‘Arabâyé (pays entre Telia, Nisibe, le Singâr et Balad, cf. Nau, DHGE, 1/1912, 
col. 1087, s.v. Ahoudetnmeh'), ce semble être l’actuel Qara TSôh, en face du Hantür, à 
l’Ouest du Tigre. Le couvent de Smôna se trouverait donc en Syrie, dans le Bec de 
Canard. — La division administrative du temps de Yàqût (Mu'gam, VII, p. 264 et 
Canard, Hamdanides, I, p. 117, avec n. 89) qui fait descendre Qardü et Bâzabda jusqu’en 
dessous de Kafar Zummâr, semble postérieure et ne peut s’appliquer ici.

(3) Kawkab (l’étoile) n’a pas encore été identifié.
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de la caste des Dahqân (1) qu’on lui avait amené du B. BgâS. «Dési­
rant être plus en silence, il vint au couvent de Notre-Père Sawrï§ô‘. 
Les frères l’accueillirent avec tous les honneurs dus à sa sainteté, et le 
regardèrent comme leur père et leur directeur.» On a dit en le présen­
tant qu’il «renouvela le couvent comme les anciens».

Son supériorat ne l’empêcha pas, bien sûr, de continuer à opérer 
«des prodiges et des merveilles que la langue ne peut décrire». Deux 
miracles seront en faveur de gens de Hadïta, dont l’un était «païen». 
L’âge ne retiendra pas l’infatigable guérisseur (il est maintenant cente­
naire) de monter encore à la Montagne du khan, où l’on trouve parmi

» ses miraculés un homme de B. Rwaï qu’il délivre de possession, un prêtre 
de Zînaï que le démon avait étranglé et qu’il ressuscite, et une femme 
qui vient de B. Sayyâdé au-delà d’Erbil.

On mentionne alors le fait qu’il avait dans sa cellule «une image» 
du Christ qui lui parla. Un dernier voyage le ramène au couvent de 
sa jeunesse religieuse, Barqânâ sur le bord du Tigre, et R. Mâran ‘Em- 
meh de Zînaï, supérieur de B. Qôqâ dans ses temps de loisir, revient 
mourir dans «son» couvent.

[7] Màr Yôhannân Zawdiqàya

La succession de Mâran ‘Emrneh s’avéra difficile. Probablement les 
ennuis extérieurs avaient-ils repris, et personne ne voulait des respon­
sabilités et des dangers du supériorat. Il ne fallut pas moins que l’inter­
vention de Mâran ‘Emrneh, métropolite d’Erbil (2), pour obliger 
quelqu’un à accepter. L’élu fut Yôhannân Zawdiqàya (3), disciple 
du maître défunt et lui-même ascète chevronné. Il avait déjà passé dix 
ans dans la pénitence, ne mangeant jamais avant le coucher du soleil, 
et encore, pas tous les jours.

(1) Classe inférieure aux Sahrigân (cf. Bk. II, n. 1, p. 256-257). Il semble que 
Mingana, ici (p. 261) et plus haut (p. 259) ait pris Sahrigân et Dahqân pour des 
noms de villages.

(2) Sous le patriarche Jacques II (754-773), cf. Bk. II, p. 313.
(3) B. Qoqa, p. 263.
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Yôhannân en eut «bientôt» assez du supériorat, et, selon la tradition 
des supérieurs de son temps, s’enfuit de son couvent. Il alla au couvent 
de R. Ahrûn de Balad, mais Nestôrus, métropolite d’Erbil, lui ordonna 
de revenir. Les sources originales ne devaient pas être très prolixes sur 
ce supérieur, car notre texte se termine en beauté, mais dans la plus 
grande imprécision: «il vieillit dans les labeurs... et mourut avec gloire.»

[8] Mâr SawrBô* fils d’Israël

Du successeur de Yôhannân on ne sait que le nom. «Dès qu’il eut 
sa provision faite pour le grand festin», il quitta ce monde.

Destruction et restauration

Après la mort de SawrîSô* fils d’Israël, le couvent fut détruit et la 
communauté dispersée (1). On ne peut attribuer cette destruction à 
Ya‘lé ibn Himrân, qui fit une incursion dans la plaine entre le Mont 
Zïnaï et la Montagne du khan vers 800. Il ne semble pas qu’il soit 
monté jusqu’à B. Qôqâ, mais il essaya de s’échapper par la passe entre 
les Qara TSôh nord et sud, détruisit encore au passage Margàna, puis 
descendit vers le Petit Zab, où il rencontra son destin. Cependant, la 
date de destruction de B. Qôqâ ne doit pas être éloignée non plus de 
l’an 800.

«Bientôt» le couvent fut restauré par de pieuses personnes, parmi 
lesquelles l’évêque Gabriel de Salâh (2), ancien moine du couvent, 
qui revint y finir ses jours. Gabriel mourut à cent vingt ans, dont quatre- 
vingts ans passés dans le monachisme. Il fut enterré dans le martyrion 
avec les moines déjà mentionnés.

(1) B. Qoqa, p. 264
(2) Peut-être à identifier avec Gabriel de B. Qala, signalé en 790 (5)w. Or., 

p. 608). — Sur Salâh, ou plus exactement ici probablement «Salâh intérieur», c’est- 
à-dire la région montagneuse au nord de l’Adiabène, autour de Rawandûz, voir les 
notes de Budge dans le Bk. of Gov. et Canard, Hamdanides, I, p. 124 et n. 107.

i
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Célébrités diverses 1

De 768, donc probablement avant la destruction, date un manuscrit 
du Nouveau Testament, actuellement au British Muséum (1). Ce i
manuscrit mentionne un supérieur qui aurait dû figurer dans les listes
de l’Histoire de B. Qôqâ et qui s’appelle Melchisédech. Sous son gou­
vernement le moine ïsô'zhà se fit copier ce livre par le moine Sawr...
La fin du mot manque, mais on peut compléter le nom en Sawrï§ô‘.
Ce sur quoi, l’auteur du catalogue se demande (2) si ce personnage 
ne serait pas Abba Sawrîsô', surnommé Kafîfa, c’est-à-dire «le bossu», 
qui vivait «au temps de Mâr Gabriel», selon Thomas de Marga, donc

□ dans la seconde moitié du VIIIe siècle (3). Les dates sont plausibles, 
mais on se demande pourquoi l’anonyme de B. Qôqâ passe sous silence, 
non seulement Melchisédech, qui pouvait être insignifiant, mais aussi ,
Kafîfa, dont pourtant Thomas dit qu’il était «fameux pour sa sainteté» 
et que c’était «un moine véritablement ascète».

Omis aussi par YHistoire de B. Qôqâ, et également sauvé de l’oubli 
par Thomas de Marga, un reclus de la même période, l’Abba 'AwdïSô' 
de Kartaw.

L’anonyme se rattrape en citant, en plusieurs endroits de son 
ouvrage (4) toute une galaxie de fils spirituels de SawrîSô', dont on 
ne peut donner ici qu’une liste rapide, sans revenir sur ceux d’entre eux 
déjà rencontrés au passage.

Il y a là les «vieillards», Habib l’hydropique, guérisseur de tous 
sauf de lui-même, Honaïn le mortifié, Sawrîsô' le courbé, et Zwânârsé 
qui n’a pas d’attributs spéciaux. Là aussi Ahrün, qui fut métropolite 
de Râzeq (5), et les trois écrivains: Sawrîsô' Rustam, de Hrém, qui 1 2 3 4 5

(1) Cat. Rosen Forshall, 1838, cod. XIII, Rien. 7157.
(2) Ibid., p. 17 n.
(3) Bk. II, p. 649, sous le métropolite d’Erbil ISô'yaw.
(4) B. Qoqa, p. 236-237, 263-264, 266.
(5) — Raghés, dans la province de Raï, en Médie supérieure, à 45 km. au 

S.-E. de Tehran. Cf. Markwart, in Syn. Or., table. — A ne pas confondre avec le 
Ahrün de L.C., n° 118.
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écrivit la vie du grand SawrîSô' (1), David, évêque des Kartwâyé, 
auteur du Petit Paradis, qui vivait au temps de Timothée I (780-823) (2) 
et le moins célèbre Yôzâdâq, déjà cité, auteur de la vie du supérieur 
Sühâlmâran.

Ailleurs on leur ajoute Habib d’al Sin et son frère Joseph, Slïha 
le thaumaturge et Rabban Pierre aux «labeurs surprenants».

Pages détachées
Avec la fin de l’ouvrage de l’anonyme, les renseignements sur B. 

Qôqâ deviennent plus clairsemés. On retrouve le couvent au cours du 
Xe siècle, quand R. MüSé de B. Sayyâré (3) vient y apaiser une que­
relle. Se souvenant de ces bons offices, les frères de B. Qôqâ iront quel­
quefois consulter le maître, notamment pendant qu’il travaillera avec 
ses moines à bâtir le moulin de son couvent sur le ruisseau de la Sapna (4). 
Et quand, plus tard, après la mort de son fondateur, B. Sayyâré restera 
un moment désert (5), ce sera un essaim de B. Qôqâ qui viendra 
le repeupler.

Au Xe siècle encore, l’écrivain Abü Hussain Muhammad ibn Ma’- 
mün vint goûter le «vin chrétien» de Baqüqà et y composa un poème 
pour le SamSâti (6), auteur d’un Livre des Couvents. Ce poème 
est mentionné par l’auteur des Masâlek al Absâr (7), qui lui-même 
l’a trouvé dans l’Histoire d’Erbil, en grande partie perdue, de Ibn al

(1) Cf. Bk. II, p. 209-210 et note, et les Lit. Sjr., v.g. Chabot, p. 102.
(2) Cf. Bk. II, p. 96, 216, 225 et notes, ainsi que les manuels de littérature.
(3) Le couvent de Mâr Abraham le Pénitent, près de B. Sayyâré (le lieu des 

peintres) se trouve près de Téna, dans le diocèse de ‘Amâdïa, à côté du village de 
Pirâmus-Zawïta (cf. notamment dossier — inédit —■ de la Dir. Gén. des Antiquités d’Iraq, 
n° 1502/35). Sur ce couvent voir la Vie de R. ÏÏÏsif Busnàya, p. 39.

(4) Ibidv p. 129.
(5) Ibid., p. 157.
(6) Sur cet auteur cf. la préface de M. G. ‘AwwAd à son édition du Sâbuîtï, 

p. 26.
(7) P. 289; également cité par H. Zayat, Couvents chrétiens, in Machriq 1938, 

p. 66, n. 2.

fl
«
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Mustawfi (m. 1349). Le couvent est situé par Ibn Fadl allah al 
‘Omarï «derrière le Zab, à sept parasanges de MossouI».

Un des rares supérieurs qui soit encore connu est Tïttôs, créé évêque 
de MossouI (1) par le patriarche Élie III abü Halïm (1176-1190).

A la fin du XIIe siècle, le couvent est illustré par un grammairien 
fameux, Jean bar Zü'bi, qui est également fort estimé des Syriens. Il 
comptera parmi ses élèves le futur évêque jacobite Ya'qûb Sévérios bar 
Sabo, métropolite de Mâr Matta (J 1241), et Sim'ün de Saqlâwa lui 
dédiera sa Chronologie (2).

Novembre 1235 voit le malheur s’abattre sur B. Qôqâ. Un groupe 
de pillards mongols venant d’Erbil où ils n’avaient pu que ravager la 
ville basse, tuer quelques émirs et précipiter des «chevaliers» dans les 
puits, se rue sur le couvent. Les vieux moines sont tués sans pitié; les 
novices, dépouillés de leurs vêtements, servent d’amusement pendant 
un moment, avant d’être eux-mêmes massacrés. L’église est profanée et 
les corps des morts y sont jetés, l’autel pollué, les vases sacrés volés (3).

Cependant, la tourmente passée, la vie reprend et, en 1252 est copié 
au monastère un exemplaire du Commentaire des Psaumes (4). Cette 
relique a disparu en 1915 avec la bibliothèque de Seert où elle se trouvait.

Les deux dernières gloires connues de B. Qôqâ sont le patriarche 
Denha I (1265-1281) qui y fut d’abord moine (5), et Gabriel Qamsa

(1) ‘Amr, ar. p. 110; B.O., II, p. 721; III, I, p. 288 et 558; Le Q., O.C.,
II, col. 1232.

(2) Cf. Lit. Syr., notamment Chabot, p. 129; Hist. Eccl., t. II, col. 410; B.O.,
III, I, p. 308.

(3) ‘Onîta attribuée à G. Warda, incipit: «En l’an 1547», publiée en chal­
déen avec traduction allemande (p. 49-59) avec une courte introduction (p. 14-16) 
en 1904, par H. Hilgenfeld (Leipzig, Harrasowitz) dans Ausgeuiàhlte Gesdnge des Giwar- 
gis Warda von Arbel (ici p. 51, strophe 8 s.), d’après le cod. Berlin 65, de Darbend en 
Tergâwer. Cette hymne existe également dans un ms. de 1899 du prêtre Ishaq Gaddo 
d’AlqôS, à Karamlaiss.

(4) Cat. A. Scher, cod. 29.
(5) Eloge de Denha, p. 127.
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(«sauterelle»), métropolite de Mossoul vers 1281, et auteur du pané­
gyrique cité plus haut (1).

Vers la même époque, le couvent eut un hôte célèbre, le futur 
patriarche «mongol» Yahwâlâhâ III. Sacré par Denha I évêque de 
Tangut, il était en route pour son diocèse quand il s’arrêta quelque temps 
à B. Qôqâ (2). Ce fut là que le reclus Sulâqa le retint et lui ordonna 
de rebrousser chemin, lui prédisant qu’il gouvernerait l’Église et qu’il 
retournerait à Bagdad pour y trouver le patriarche mort. Ce qui arriva 
en février 1281, et Yahwâlâhâ succéda à Denha en 1283.

D’une date inconnue, au plus tard au XIVe siècle, est encore R. 
BrihïSô', dit bar Skâpé (le fils des cordonniers), supérieur de B. Qôqâ, 
écrivain et liturgiste (3), auteur d’un poème en vers de douze pieds 
sur la vie spirituelle de son maître Samli (4). Ce morceau de bravoure, 
où les pénitences et les pleurs déferlent au milieu de longs démêlés avec 
les diables, n’apporte guère de renseignements historiques intéressants. 
Bien que BrihïSô' s’écrie: «Quel est le couvent où il n’a pas passé?», il 
n’y a pas de traces que Samli ni son maître Yüsif aient jamais été à 
B. Qôqâ (5).

On trouve encore mention du couvent dans un manuscrit du 
Paradis de ‘AwdïSô' de Nisibe, «terminé au couvent de Mâr SawrïSô' de 
B. Qôqâ sur le Grand Zab» en 1461. Ce manuscrit de Cambridge (6) 
est la dernière relique subsistant de B. Qôqâ.

(1) B.O., III, I, p. 566, n° lix; Chabot, Lit. Syr., p. 138, etc.
(2) ‘Amr, ar. p. 123. D’autres sources disent que Yahwâlâhâ se retira à Tar'ïl 

(v.g. Hist. de Jabalaha, p. 32 et 36).
(3) Baumstark, Syr. Lit., p. 205.
(4) D’après le catalogue du P. Vosté, il devrait y avoir deux manuscrits de 

cette pièce au couvent de N.-D. des Moissons, le cod. 149 (au cah. 23, p. 9, n. 4), très 
ancien et en mauvais état, et le cod. 200 (au n° 3, du fol. 48 au fol. 65). En fait, le 
premier manuscrit est resté introuvable.

(5) Le seul nom géographique qui apparaisse dans toute l’histoire est celui de 
‘Aïn Dulbé (la source des platanes) où Samli occupa une grotte pendant un temps 
ndéterminé. ‘Aïn Dulbé est l’actuel Delep, près de Dehôk.

(6) Cat. Wrioht, Add. 616.

Ins
titu

t k
urd

e d
e P

ari
s



156 ASSYRIE CHRÉTIENNE

Un autre manuscrit, un peu plus récent, a disparu dans la catas­
trophe de Seert. C’était un manuscrit liturgique daté de 1491 (1).

Sulâqa, le futur patriarche chaldéen en 1551 fut-il moine à B. Qôqâ? 
C’est ce qu’un poème de 'AwdïSô' de Gazârta, traduit parle P. Vosté (2), 
semble dire. Le traducteur lui-même s’empresse de souligner que toutes 
les autres sources font de Sulâqa un moine de R. Hormizd.

B. Qôqâ existait encore à la fin du XVIe siècle-début du XVIIe. 
Parmi les cruautés des persécuteurs, que le patriarche Élie VIII rapporte 
pour cette époque qui est la sienne (3) il dit: «Ils s’emparèrent égale­
ment du supérieur du monastère de Mâr Sawrïsô1. Ils le criblèrent de 
coups, mais il ne renia pas sa foi. Avec des scies et des couteaux ils décou­
pèrent sa chair, et ils burent son sang. C’est ainsi qu’il mourut entre 
leurs mains» (4).

Le supplice de ce martyr anonyme ne marqua cependant pas la 
fin du couvent. Le même patriarche Élie VIII peut encore le compter 
parmi les couvents debout au temps où il écrit son rapport à Paul V, 
c’est-à-dire en 1610, bien qu’on le cherche en vain dans la liste de 1607. 
Ainsi parle Élie VIII (5) : «Dans la région d’Erbil, nous avons (le 
couvent de) Màr Sawrïsô', qui possède vingt-huit tombeaux de saints 
dans son martyrion, et chacun de ces saints était le chef de milliers de 
solitaires. Quant aux nombreux miracles et prodiges qu’ils opérèrent, 
le Grand Roi des Turcs en a cité les fruits dans ses lettres (6). Aux temps 1 2 3 4 5 6

(1) Cat. Seert, par A. Scher, cod. 50; mentionné par G.‘ Awwâd, ffazâ'in, p. 98.
(2) Angelicum, VIII/1931, p. 205.
(3) Genuinae, p. 113.
(4) Il est difficile de mettre des dates précises sur la liste des sévices exercés 

sur des membres du clergé, d’après Élie VIII. Les vexations subies par le patriarche 
Élie lui-même ne peuvent être antérieures à 1595, date de son élévation au patriarcat. 
«L’évêque Jean, brûlé au bûcher» est Jean d’Athel, amené à Diarbékir, lapidé et brûlé 
en 1572 (colophon du cod. 83 de Seert, Cat. A. Scher, p. 63). Quant à l’évêque Jean 
de Gazârta, détenu et torturé pendant deux semaines, puis lapidé, il ne figure pas 
dans les listes de Mgr Tfinkdji (cit. p. 54-55).

(5) Genuinae, p. 109.
(6) Converti in 770 ? cf. Mâri, lat. p. 64, et Mgr. Bidawid, Lettres de Timothée, 

p. 52 et 125.

V
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anciens, les cellules des solitaires s’étendaient jusqu’à la distance d’un 
jour de marche; mais de notre temps de misère et d’esclavage, les moines 
habitent seulement à côté du monastère, et ils rassasient de pain les 
voyageurs.»

4. — Le monastère de Mâr Abraham de Natpar ou de Mâr 
Job le Persan

Situation
Ce monastère ne devait pas être bien loin de B. Qôqâ. On voit en 

effet dar l’histoire de Mâr Sawrigô* que «un homme ignorant vint 
habiter tout près de notre saint, dans le couvent du grand Abraham de 
Natpar. Il s’attribuait le don de prophétie, ce qui lui gagna beaucoup 
de frères dénués de discernement. Le juste supporta ces défections sans 
dire mot à leur instigateur» (1). Plus tard, évidemment, le bien triom­
phera, et le métropolite d’Erbil, Isô‘ya\v de Quplâna, rejettera le scélé­
rat et louera Sâwrï3ô‘.

Si l’on suppose que R. Prancé ne commença pas dès sa jeunesse 
les vagabondages auxquels le forcera sa sainteté ultérieure, on peut 
penser qu’il prit l’habit (2) au couvent le plus proche de son village 
natal. Cela ferait donc chercher le monastère dans les environs de Hrém. 
Et si ce village est, comme je l’ai avancé, l’actuel Tell al Hiam, le couvent 
de Mâr Abraham doit être localisé dans la partie nord-ouest de la 
Vallée d’Entre-Deux, non loin de la pointe de la Montagne du khan.

On dit par ailleurs que la grotte d’Abraham, sur laquelle fut bâti 
le couvent, était à deux parasanges (deux étapes, deux heures de marche) 
de B. Natpar, son village natal, lui-même situé sur «un fleuve jadis 
rougi par le sang des martyrs de Sapor» (3). Évidemment, tout ceci

(1) B. Qoqa, p. 233.
(2) B. Qoqa, p. 252.
(3) L.C., n° 43. — Voir la longue dissertation de Budge sur Natpar, in Bk. II, 

p. 191, n. 2, où l’on trouve des homonymes en KaSkar et même dans les Macchabées.
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n’est pas très précis; pour les hagiographes, un «fleuve» peut très bien 
être un tout petit cours d’eau. Serait-ce un vrai fleuve que seul le Zab 
pourrait faire l’affaire.

De plus, n’oublions pas que la distance de «deux étapes» est fournie 
par ïsô'dnah, dont on a déjà remarqué l’imprécision en matière de topo­
graphie. Il reste cependant que le couvent doit être cherché à une cer­
taine distance à l’est de Natpar-sur-le-Zab, quelque part dans la 
direction de Hrém-Tell al Hiam.

Mais où trouver Natpar? De l’avis de linguistes distingués, tels que 
feu le chorévêque Potros Saba, la version Naptar, que l’on trouve quel­
quefois, serait à préférer. Ne peut-on y voir une corruption de Naftar, 
la racine naft suggérant une certaine relation avec un affleurement 
naturel de pétrole? Prenons donc l’un après l’autre les villages du bord 
du Zab situés à l’orée de la Vallée d’Entre-Deux: le petit chef-lieu de 
canton de Guwair retient tout de suite notre attention. Son nom même, 
une fois rectifiée la déformation bédouine du qaf en gaf, est bien 
Quwair, dérivé de Qïr, goudron. En fait il y a là-bas des suintements 
de pétrole lourd qui se mêle aux eaux du Zab. L’identification de Natpar 
avec le moderne Guwair semble très légitime.

Mes recherches pour retrouver le couvent de Mâr Abraham-Mâr 
Job dans l’hinterland de Guwair n’ont pu être que brèves, par la force 
des choses, trop brèves pour donner un résultat positif ou négatif 
concluant.

Abraham de Natpar

Cet auteur ascétique bien connu (1), vénéré comme un saint 
même par les Jacobites (2) a eu de très bonne heure ses Actes mélangés

Le DHGE, 1/1912, col. 177-178, par Nau, suivi par Baumstark (Syr. Lit., p. 131-132) 
met correctement Natpar en Adiabène. — On se souvient aussi d’un Couvent des 
Martyrs, sur le bord du Zab, qui avait précédé B. Qôqâ.

(1) ‘AwdïSô* de Nisibe, § 122 et les Lit. Syr; R. M. Tonneau, in O.S., II, 
1957, p. 337-350.

(2) Nau, Ménologes Syriaques, p. 73, au 13 mars.
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à ceux de son contemporain, peut-être un peu plus jeune, Abraham 
de KaSkar. Tel le copiste (ou l’auteur?) du Liber Turris résumé par 
Mâri (1) qui met la vie traditionnelle d’Abraham de Natpar sous le nom 
d’Abraham de Ka§kar(2). La confusion avait déjà été encouragée par 
l’auteur de la Chronique de Seert (3) qui faisait partager aux deux 
Abraham le tâche de «faire connaître dans le pays des Perses les règles 
et les institutions de la vie monastique», et même d’effectuer certaines 
modifications dans la garde-robe des moines et dans le plan des couvents.

En vue de cette vocation, toutes les sources (4) font faire à Abra­
ham de Natpar le pèlerinage de Jérusalem et surtout d’Égypte, sans 
lequel on ne peut être un vrai moine. Son arbre généalogique est encore 
authentiqué par sa filiation par rapport à Abraham le Grand, d’Izla (5). 
Désormais, Abraham de Natpar peut habiter trente ans dans sa 
grotte, les livres qu’il composera auront toutes les estampilles de la plus 
sûre authenticité.

Fit-il entre-temps une course apostolique vers les «contrées boréales» 
et jusqu’en Adherbaidjan? Le Liber Castitatis (vers 800) n’en parle pas; 
la Chronique de Seert (XIe s.) et Mâri (XIIe s.) y ont déjà une amorce, 
la Biographie (XVe s.) la décrit avec un luxe de détails qui mènent 
le héros jusqu’au martyre... exclusivement.

Il semble bien qu’il mourut dans sa grotte, et son corps fut enterré 
dans l’église de son village natal (6).

(1) Lat. p. 45-46, suivi par Assémani, B.O., III, I, p. 154 et Budge, Bk. II, 
p. 37.

(2) La question vaudrait d’être étudiée, mais le P. Peeters n’a-t-il pas déjà 
attaché le grelot quand il a parlé du «légendaire» Abraham de Kaîkar, in Passion 
arabe de S. ‘Abd al Masîfr, in Analecta Bollandiana, XLIV/1926, p. 289.

(3) II, p. 80-83.
(4) Il faut ajouter à Mâri et à la Chr. de Seert, le L.C. n° 43, et une Biographie 

Anonyme, du patriarcat jacobite de Mardin, datée de 1471/2, publiée par Mgr E. Rah- 
mani, in Studia Syriaea, 1/1904, p. 36-38, reprise par R. M. Tonneau, op. cit., 
p. 338-342.

(5) L.C., n° 14.
(6) La Chr. de Seert le fait mourir «sur une montagne du pays d’Adiabène»,
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Job le Persan

C’est surtout grâce à Job que nous connaissons son maître Abraham 
de Natpar, car la vie du premier fut écrite par SawrïSô' Rustam de B. 
Qôqâ (1). Thomas de Marga a encore pu consulter cette pièce, au­
jourd’hui perdue; les autres auteurs (2) s’en inspirent également, 
chacun prenant les détails qui lui plaisent.

Le fond cependant reste le même: Job était originaire de la métro­
pole du Fars, Riwardasîr (3). Son père, un riche marchand de perles, 
possédait de nombreux esclaves. C’était en même temps un homme de 
bien, puisqu’il avait fondé un hôpital. Il vivait sous Chosroès I AnoSir- 
wân (513-579).

Une maladie, probablement au cours d’un voyage d’affaires, amena 
l’entrée du jeune homme dans la vie monastique ; ce fut Abraham de 
Natpar qui lui donna la tonsure.

Après la mort d’Abraham, Job, qui avait fait entre-temps le tra­
ditionnel pèlerinage à Izla qui lui assurait la filiation d’Abraham le 
Grand (4), continua à vivre près de la grotte de son maître. «Beau­
coup de moines» vinrent se joindre à lui. Il bâtit sur la grotte d’Abraham 
de Natpar un autel et un temple, et son couvent fut connu sous le double 
nom d’Abraham de Natpar et de Job le Persan.

Plus tard, grâce à l’influence de Denha bar Semraita, «grand prince 
de toute la région d’Adiabène», le corps d’Abraham put être solennel­
lement transféré de l’église de Natpar au couvent de Job.

A sa mort, Job lui-même fut enseveli devant l’autel.
Là où les textes semblent plus contradictoires, c’est à propos du rôle 

de deux personnages appelés ï§a‘ya (Isaïe) et IlïSâ‘ (Élysée). Le texte

et doit faire dérober son cercueil pour qu’il revienne à son village. La Biographie, dans 
les meilleures traditions, fait bâtir une «grande église» sur son tombeau, dont la pous­
sière sert à la fabrication de hnâna très efficaces contre la peste.

(1) Bk. II, p. 210; en chaldéen le mot s’écrit Iyyü.
(2) Les mêmes que pour Abraham de Natpar, sauf que le n° du L.C. est ici 44.
(3) Cf. Syn. Or., table p. 681.
(4) L.C., n» 14.
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arabe de Mari (1) plus que sa traduction latine paraît fournir la 
solution. Isaïe et Élysée étaient deux disciples d’Abraham, plus anciens 
que Job. Ce sont eux qui enseignèrent à ce dernier les «rudiments» de 
la vie monastique ; on peut ainsi les appeler les maîtres de Job. Ils res­
tèrent avec lui après la mort de leur maître commun, Abraham, mais 
ce fut à Job que revint l’initiative de fonder le couvent, dont il fut 
désormais le supérieur (2). C’est ainsi qu’il devint le maître de ses 
maîtres, et que ceux-ci, de maîtres, devinrent disciples.

Job est également connu comme écrivain, pour sa traduction en 
persan des discours d’Abraham de Natpar et des règles d’Abraham de 
KaSkar. Il a sa commémoraison au calendrier nestorien le 18 août.

Histoire du monastère
Que sait-on des «nombreux frères» qui se réunirent autour de Job 

le Persan? En plus des instructeurs du fondateur, Isaïe et Élysée, on 
rencontre, peu de temps après la fondation, un disciple qui va devenir 
fameux. C’est Isô'yaw bar Qusré, qui restera quinze ans avant d’essayer 
de trouver une retraite isolée sur les pentes du Maqlüb. Quand il en sera 
chassé par les Jacobites, vers 570, il viendra fonder son couvent de 
Mossoul (3).

On ignore tout de la vie du couvent de Mâr Job pendant le VIIe 
siècle, pour le retrouver au début du VIIIe siècle, quand Màr Prancé, 
futur supérieur de B. Qôqâ, vient y prendre l’habit.

Le couvent de Job fut détruit, en même temps que plusieurs autres, 
par Ya‘lé ibn Himràn, au temps de Màr Narsaï, évêque de Sin, c’est- 
à-dire vers 800 (4).

Fut-il reconstruit par la suite? Une phrase de la Chronique de Seert 

pourrait le faire supposer (5), disant que le monastère est connu

(1) P. 52.
(2) Sur Élysée cf. Baumstark, Syr. Lit., p. 132.
(3) L.C., n° 50; Chr. de Seert, II, p. 107.
(4) Bk. II, p. 555.
(5) II, p. 81.

Rech. — n
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162 ASSYRIE CHRÉTIENNE

«jusqu’à nos jours» sous le nom de couvent de R. Job. Si, comme l’a 
établi le Cardinal Tisserant (1), la Chronique de Seert fut composée 
«peu après 1036», le couvent d’Abraham de Natpar aurait survécu au 
moins jusqu’au XIe siècle (2).

5. — Le monastère de Bét Nestôrus

Le fondateur est un homme du pays de Dâsen (3), qui se fit le 
disciple d’un solitaire habitant le district de Hnïta. Puis, pour fuir la 
popularité que lui valait son renom de sainteté, il descendit en Adiabène. 
«Beaucoup de frères se joignirent à lui.Il bâtit un monastère à proximité 
du village appelé Darsap» (4). Ce village de Darsap n’a pas encore 
été localisé, et les autres indices qui permettraient de le situer sont 
contradictoires.

Le Liber Castitatis dit que Nestôrus se rencontrait avec Bâwaï de 
Nisibe quand celui-ci habitait la montagne d’Adiabène, et qu’ils par­
laient continuellement de Dieu. Ce renseignement ferait donc chercher 
B. Nestôrus à l’extrémité est de la plaine d’Erbil, à la lisière de la mon­
tagne. Ceci semble peu compatible avec l’itinéraire que devra suivre le 
destructeur Ya‘lé quand il ajoutera B. Nestôrus à son tableau de carnage. 
Si l’ordre donné par Thomas de Marga (5), qui en général est précis, 
suit l’ordre des événements, le bandit commença d’abord par Mâr Job, 
situé dans la partie nord de la Vallée d’Entre-Deux. Pour finir par 
Margâna il devra descendre la vallée vers le sud, et en sortir par le col 
entre le Zïnaï et le Zâmir. Il ne lui restera plus alors qu’à essayer de 
s’enfuir vers al Sin, en descendant à travers la plaine du Tigre. Comme

(1) DTC, art. Nestorienne, cit. col. 158.
(2) Des hymnes attribuées au «supérieur du couvent de Mâr Job en Adiabène» 

se trouvaient dans un ms. du XVIIe siècle de Seert {Cat. A. Scher, cod. 48).
(3) Montagne au nord de Marga.
(4) Nestôrus de Dâsen {L.C., n° 48) est à distinguer de Nestôrus, neveu du 

supérieur de B. Qôqâ, Yôhannân de Hazza {B. Qoqa, p. 246).
(5) Bk. II, p. 555.
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LA VALLÉE D’ENTRE-DEUX 163

la destruction de B. Nestôrus est placée entre les deux autres, il semble 
qu’il faille chercher ce couvent dans la vallée, entre Tell al Hiam et 
la passe de Mahmür, probablement aux alentours de Gird Gômé ou 
Kiza Parka.

Quant aux conversations avec Bâwaï de Nisibe, il faut probable­
ment les dater du temps où Nestôrus habitait à Hnïta, ou traversait la 
montagne d’Adiabène pour aller fonder son couvent. Si le texte du Liber 
Castitatis n’est guère utile pour localiser B. Nestôrus, il permet du moins 
de dater sa fondation du temps de Bâwaï, c’est-à-dire des environs de 
l’an 600.

Après une période où l’on n’entend plus parler de lui, on voit le 
couvent réapparaître dans la première moitié du VIIIe siècle, quand 
Mâr Yôhannân, métropolite d’Erbil (1), veut en nommer R. Prancé 
supérieur (2). Sühâlmâran de B. Qôqâ lui commanda de refuser.

B. Nestôrus fut détruit vers 800.

6. — Dérké Ariân

La partie sud de la Vallée d’Entre-Deux ne semble pas avoir gardé 
de vestiges chrétiens. Cependant trois noms de villages arrêtent l’atten­
tion. Ce sont: Dérké Gird, la colline de l’église ou du couvent; le mys­
térieux Dérké Kitké, et surtout Dérké Ariân (3). Ce dernier nom 
retient clairement l’appellation de tout le district dont Mâhôzé d’Arewân 
était le centre et le siège épiscopal jusqu’en 660-680.

Notons ici que le village se trouve en Adiabène, sur la rive droite 
du Petit Zab (4), alors que Mâhôzé se trouve sur la rive gauche. 
Comme il n’y a pas d’indices que le fleuve ait ici changé de lit, on peut

(1) Sacré par Slïwa Zhâ (714-727) et mort sous Àbâ II (742-752), d’après 
Thomas de Marga, lib. II, ch. 30-36.

(2) B. Qoqa, p. 253.
(3) Sur la rive droite du Petit Zab, en face des puits de pétrole de Baï IJassan.
(4) Certaines cartes, v.g. la carte anglaise GCBS, 4830 (feuille 427b, Kirkuk) 

placent le village sur la rive gauche, alors qu’en fait il est sur la rive droite, en Adiabène.

I
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conclure que le district d’Arëwân s’étendait sur les deux rives du Petit 
Zab, la partie située «au delà» du fleuve s’étant appelée «Aréwân de 
‘Abra» (1). Ceci fournit un nouvel exemple du fait déjà remarqué 
que les rivières ne constituent souvent pas une barrière fournissant 
une limite administrative.

7. — Quplâna

Avant de quitter la Vallée de Kandinâwa, disons un mot d’adieu 
à la patrie d’origine du patriarche I§ô‘yaw d’Adiabène (2).

Le village existe encore et s’appelle aujourd’hui Qaplân; il est 
situé à vingt-cinq kilomètres d’Altyn Küprü (3).

ÏSô‘yaw y fonda l’école qu’il aurait voulu imposer à ses confrères 
les moines de B. ‘Àwé (4). Cette école, comme toutes les créations 
artificielles, disparut probablement avec son fondateur.

On ne peut s’empêcher de ressentir une certaine nostalgie quand 
on survole les quelques masures de boue séchée de Qaplân, en pensant 
au père du patriarche, le noble Bastomâg, un des rares laïcs à qui 
Thomas ait consacré un chapitre de son Livre des Supérieurs (5), à 
«l’homme à la grande famille», «l’homme bon et honorable, digne de 
mémoire», qui venait souvent à B. ‘Àwé se faire bénir par R. Ya‘qüb, 
et qui eut bien du mal à oublier le refrain diabolique qu’il avait entendu 
chanter par les sorcières du pont du Zab.

(1) Cette partie contenait la capitale Mâhôzé. Cf. Chabot, Syn. Or., p. 666.
(2) Bk. II, p. 124, 132.
(3) La carte française du Levant met par erreur: Kaptan.
(4) Bk. II, p. 153; B.O., III, II, p. 932.
(5) Bk. II, p. 82-85, 124, et n. 2, p. 82.
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IV

LES HAUTES TERRES DE HAZZA

Le tragique du destin des chrétientés d’Adiabène apparaît peut- 
être d’une façon plus frappante encore quand on aborde l’étude des 
anciens centres chrétiens des Hautes Terres de l’est.

Un seul village est resté chrétien, ‘Aïnkâwa; un autre existe encore, 
mais entièrement musulman, Hazza; les autres, B. Sayyàdé et Kafar 
‘Ozaîl ont complètement disparu, de même que le grand et fameux 
monastère de Mâr Mihâ’ïl de Tar'il.

Par ailleurs, la carte reste piquetée de noms à résonance chrétienne, 
qui ri’ont pas encore livré leur secret. Mentionnons seulement: Bàqirta, 
à cinq kilomètres au sud-ouest de Dû Gird Hàn, et au sud-est duquel 
un grand tell semble dater de l’ère chrétienne; et Bâlâbàn, Bardbür, 
Bâhirka, etc., sans parler des Déra et des Kilissa.

Les dossiers de la Direction Générale des Antiquités de Bagdad ont 
encore recueilli d’autres noms qui ne sont pas sur les cartes, tels, 
par exemple, dans le canton de Qôs Tépé: Harabat Kilissa (1), Tell 
Kilissa (2), et ce Qala'at Sawrïs (3) qui fait invinciblement penser au 
«puissant pai' Dieu» gouverneur d’Adiabène et d’Àtôr (4), SawrïSô*,

(1) Site n° 280, p. 45, d’al Tulül, cit.
(2) /bid., n° 378, p. 49.
(3) ,/bid., n° 312, p. 46. — Qala‘at Sawrïs se trouve près de Bàqirta, citée plus 

haut. Le château du propriétaire actuel, d’un périmètre de 300 mètres, surmonte un 
tell assyrien de 750 m. de circonférence et de 8 m, de haut. Près de là se trouve un 
Tell Sïna (?).

(4) Bk. Il, p. 287-375.
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pour le très noble fils duquel, le sage et lettré Mâr Hassan, Thomas de 
Marga écrivit le Livre III du Livre des Supérieurs.

1. — Hazza

Le nom de Hazza est employé pour désigner deux choses: un dis­
trict et une ville (1). Se référant au district, le nom de Hazza est presque 
synonyme d’Adiabène (2). En ce sens, Isô'yaw d’Adiabène est appelé 
ÏSô'yaw de Hazza (3). La capitale de ce district était, au VIe-VII® 
siècle, Kafar ‘Üzaïl.

Comme localité, le nom de Hazza désigne un village moderne, qui 
a succédé à la petite ville des chroniques, située à douze kilomètres au 
sud-ouest d’Erbil (4). Fondée par Ardaâîr I fils de Babak (224-241), 
sous le nom de Bud Ardasïr (5), la ville comptait encore au VIIIe siècle, 
à côté de sa majorité chrétienne, une minorité juive, dont on voit R. 
Prancé guérir un membre (6).

Le nom de Hazza est aussi celui d’un titre épiscopal, attaché à celui 
d’Erbil. Cela veut-il dire que les métropolites d’Adiabène résidèrent à 
Hazza au début de la création du siège ? Il doit y avoir une raison pour 
que le nom d’une petite ville inconnue soit mis de pair avec celui d’une 
antique cité comme Erbil. Peut-être la petite ville avait-elle accueilli le 
christianisme avant la capitale? Une tradition locale des gens de ‘Aïn- 
kâwa semble confirmer que les premiers évêques eurent leur siège à

(1) Il désignerait également un évêché jacobite du début du XIIe siècle et peut- 
être aussi (à moins qu’il ne faille lire Herza) du XVe siècle. La question n’a pas encore 
été éclaircie, mais il me semble impossible qu’il y ait eu des Jacobites dans la région 
de Hazza avant Denha. Réf. in Honigmann, Barsauma, p. 130, n. 59.

(2) Canard, Hamdanides, I, p. 123 et n. 105.
(3) ‘Amr, ar. p. 56.
(4) Et donc à distinguer d’Erbil. Assémani (B.O., II, p. 420, n. 1) relève déjà 

la confusion (à moins que ce ne soit une interpolation de copiste) faite par ‘Amr dans 
la vie d’ISô'yaw d’Adiabène.

(5) Nôldeke, Gesch. der Perser, p. 20, n.
(6) Entre 729 et 751, cf. B. Qoqa, p. 255.

J

Ins
titu

t k
urd

e d
e P

ari
s



UES HAUTES TERRES DE HAZZA 167

Hazza: il y aurait au Gird ‘Abd ul ‘Azïz, près de Hazza, vers le sud- 
ouest, un cimetière d’évêques et de moines.

Quant aux célébrités originaires de la ville même de Hazza, il est 
difficile d’en dresser la liste, car l’ethnique Hazzâya veut aussi bien dire 
Adiabénien que originaire de Hazza ; il peut même être vocalisé de façon 
à vouloir dire «le voyant».

On voit les équivoques que cela peut créer. Ainsi Mingana, qui aura 
noté (1) que Mâr Yôhannân, supérieur de B. Qôqâ de 675 à 692/3; 
était né à Hazza, l’appellera-t-il plus loin (2) «le fils des voyants», 
alors que l’ethnique s’impose. En sens inverse, la traduction «voyant» 
semble s’imposer dans le cas de Yüsif Hazzâya, puisqu’il naquit proba­
blement au même endroit que son frère, c’est-à-dire à Nimrüd (3).

Certainement originaire de Hazza est le moine Zakkaï, contempo­
rain de Bar ‘Éta (fin du VIe s.) et moine du couvent de ce dernier (4). 
Mais le fils de Hazza le plus célèbre, appartenant à une famille de «no­
tables» (5) est le patriarche Timothée I (780-823) surnommé le Grand.

On ne sait rien par ailleurs de l’histoire chrétienne de Hazza. On 
ne sait pas non plus quand elle cessa d’être chrétienne.

2. — ‘Aïnkàwa

Distant de cinq kilomètres seulement d’Erbil, en direction du nord- 
ouest, le village de ‘Aïnkàwa semble très ancien. Si Bedjan a raison (6) 
il s’appelait ‘Amk Àbàd au temps des Persans (7). D’où la version

(1) B. Qoqa, p. 245.
(2) B. Qoqa, p. 249.
(3) L.C., n° 126. — Chabot a pris position dans ce sens in Eclaircissements sur 

quelques aspects de la littérature syriaque, J.A. 1906, n° 13, p. 265, n. 1. De même Min- 
oana, in Early Christian Mystics, cit. p. 146; etc.

(4) Hist. of Bar Idta, éd. Budge, II, I, p. 222.
(5) 'Amr, ar. p. 64.
(6) Éd. chaldéenne de Jabalaha, 1888, note p. xn.
(7) Les noms de villages du 'Kurdistan qui se terminent par «Awa» sont sou­

vent une déformation du persan Âbâd, résidence de. Cf. C. J. Rich, Résidence in Koor- 
distan, I, p. 265, «Sulimanâva ou Suliman Abad».
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‘Amkâwa (attestée au XIVe s.), quelquefois abrégée en ‘Amko (déjà au 
Xe s.). Ce n’est que plus tard qu’apparaît la déformation ‘Ankâwa 
(XVIIIe s.), puis le moderne ‘Aïnkâwa (1).

Le plus ancien vestige chrétien conservé dans le village est une 
pierre tombale, entreposée près du baptistère de l’église de Mâr Guôr- 
guïs, et faite d’un gros moellon non taillé, couvert d’une inscription 
gravée en écriture très fine et très régulière. On y lit le nom d’un prêtre 
du nom de Hormizd, du village de ‘Amko, décédé le lundi 4 octobre 
925 (A.D.). Plusieurs pierres tombales du même genre avaient été 
trouvées lors de la récente restauration de l’église; elles ont été négli­
gemment noyées dans le mortier des fondations.

Le nom de ‘Amkâwa apparaît plusieurs fois dans les récits du siège 
de la citadelle d’Erbil (2) en 1310. Les assiégeants arabes vont et 
viennent entre Erbil et ‘Amkâwa pour négocier la reddition de la forte­
resse. Quelques mercenaires montagnards, à qui on avait accordé le 
sauf passage jusqu’au village, y sont bientôt rejoints et massacrés. Le 
village lui-même n’échappe à la tuerie qu’en payant de fortes sommes 
aux Kurdes et aux Arabes.

‘Aïnkâwa fut-il siège épiscopal au XVIe siècle? La profession du 
patriarche ‘Awdï§ô‘ IV Mârün, en 1562, pourrait le faire croire (3). 
Mais il y a dans cette liste tellement de noms d’évêchés que l’on ne trouve 
nulle part ailleurs, qu’il faut en conclure, soit qu’elle donne un reflet 
d’une hiérarchie tout à fait éphémère, soit que le patriarche a tout sim­
plement un peu enjolivé la série des «nombreuses métropoles et des 
nombreux diocèses» sous sa juridiction, pour se faire reconnaître par 
Pie IV contre son rival de Rabban Hormizd.

On se demande comment ‘Aïnkâwa réussit à survivre, seul de tous 
les villages chrétiens de la région d’Erbil. Peut-être sa proximité de la

(1) Ne pas confondre avec le village jacobite de ‘Aïnqâwa. Cf. Bedjan, AMS, 
I, p. 34 s., ms. de 1168. Mais c’est bien le «Aïn Koura» où J.S. Buckingham dessine, 
en 1816,. un caravansérail d’opérette. Cf. Travels in Mesopotamia, t. II (Londres 1827) 
face p. 92.

(2) The Monks, p. 293-297.
(3) Terzi donne «Ancawa» et Giamil «Hancawa».
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grande ville sauva-t-elle le village, qui sut se mettre sous la protection 
des gouverneurs de la région, grassement payés pour leur condescen­
dance. En tout cas, on le retrouve bien vivant, et même érigé en patrie 
d’un auteur presque célèbre, à la fin du XVIIIe siècle.

Cet écrivain salue sa patrie, ‘Aïnkâwa, comme «la mère de la 
science chaldéenne»! Évidemment, on a mieux fait en fait de dithy­
rambes (1), mais notre homme se rattrape en rappelant l’identification 
un peu oubliée d’Erbil avec le Rehobot de la Bible.

L’auteur de ces envolées lyriques est le prêtre Joseph de ‘Aïnkâwa, 
«fils d’Abraham et de Sarah», qui vécut plus tard à Kerkouk. Il fit sur­
tout des travaux de traduction: Le Livre de la nourriture des prêtres qu’il 
traduisit en chaldéen en 1795 (2) et Le Collier de perles des prêtres, traduit 
de l’arabe en syriaque en 1798 (3). Il composa aussi un Lexique des mots 
syriaques et de quelques mots grecs, achevé à Kerkouk en 1907 (4).

En 1841 (5) et 1844 (6) réside à ‘Aïnkâwa, d’abord comme laïc 
puis comme chammas, David, fils de Yôhannân, fils de Nïsàn, fils de 
Gorgo, de la famille Qardâhé, fameux scribe du village de Barzàné en 
Zibar. Les colophons des manuscrits de ce copiste et poète permettent 
de reconstituer sa carrière mouvementée. Il était à Barzàné en 1827 
quand la peste du Zibar y fit périr le prêtre Hzairân (7). Il est encore 
dans son village natal en 1832 (8) et 1833 (9). On ignore les causes

(1) Je ne puis résister au plaisir de citer un des plus beaux exemples de ce genre, 
le cod. Rich 7151 du B.M. (CaZ. Rosen-Forshall, n° VII) qui est écrit «urbe beata, 
benedicta, orthodoxa fide illustra, praedicatione Paulina valida, probis justisque plena, 
praeclaris et praestantibus abundante, Tel Kaif, urbe Jonae prophetae» (?).

(2) Cat. Vosté, N.-D. des Moissons, cod. 95.5.
(3) Ouvrage de théologie catholique, Linea Margaritarum, ms. de Cambridge, 

Cat. Wright, cod. Oo.l.28, p. 1086-1095; copie à ‘Aqra, cod. 62 de Cat. Vosté, où 
l’on trouve ces renseignements p. 34 et 35.

(4) Cat. Vosté, cod. 46.
(5) Cod. ‘Aqra, 62.
(6) Cod. ‘Aqra, 8.
(7) Cod. Tell Kaif, 60.
(8) Cod. ‘Aqra, 20.
(9) Cod. N.-D. des Moissons, 265.
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de son séjour à ‘Aïnkâwa, mais il reviendra à son village et ce sera des 
«bords du Zab» que «Mâr Yüsif, le grand évêque» (c’est-à-dire proba­
blement Joseph Audo qui, avant de devenir le patriarche Joseph VI, 
fut évêque de ‘Amàdïa de 1833 à 1847) l’emmena pour un séminaire 
ambulant de quelques mois. Après quelques jours à AlqôS, le chammas 
suit son évêque à Dehôk, où il est ordonné prêtre, puis circule avec lui 
dans les villages de Zâhô. L’endroit où il reste le plus longtemps semble 
être Bidàro, où il séjourne cinq mois en 1846. Ses collègues de «sémi­
naire», ordonnés avec lui étaient au nombre de deux. Ils se nomment 
Müsé et Sim'ün, mais on ne dit pas de quel village ils étaient. Quant 
à leur ratio studiorum, elle ne semble pas avoir comporté beaucoup 
de philosophie et de théologie; l’évêque «nous enseigna les rites», dit-il 
lui-même dans une complainte sur sa «pérégrination», contenue dans 
un recueil écrit de sa main en 1867 et qui se trouve à la bibliothèque 
des Dominicains de Mossoul (1).

Après huit jours à Mossoul, l’évêque renvoya chacun chez soi. C’est 
alors que commencèrent pour le prêtre David des catastrophes sans 
nombre qui devaient le faire fuir de village en village, et «dans chaque 
village j’ai enterré un de mes enfants», dira-t-il tristement lui-même; 
ce qui ne l’empêchera pas d’ailleurs de copier de nombreux manuscrits 
dont une douzaine nous sont parvenus (2).

Battu dans son village de Barzàné par les Aghas de Zibar, «qui ne 
permirent même pas aux enfants de pleurer», il est transféré à Hardés 
par Mâr Yüsif «le grand évêque», qui avait été mis au courant de l’in­
cident. Sa présence à Hardés de Sapespa est attestée en 1854 (3) et 
1858 (4) ; en fait il y resta neuf ans, pendant lesquels huit de ses parents 
y moururent. De nouvelles difficultés le mènent à Herpa, où trois de

(1) Hymne n° 2 (p. 7-12) d’un recueil manuscrit de 25 complaintes (dont évi­
demment une sur Job) en chaldéen, soureth et kurde, anciennement à Mâr Ya‘qüb.

(2) Il est déjà prêtre dans le cod. N.-D. des Moissons, 114, de 1849.
(3) Cod. N.-D. des Moissons, 9.
(4) Cod. ‘Aqra, 9.
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ses parents meurent encore en une fois. Les malheurs le poursuivant, il 
s’enfuit à Sanâya de Nahla. Il y perd deux enfants et doit quitter le 
village avec les chrétiens, chassés par de nouveaux troubles. Il laisse 
alors le Zibar, abandonnant tous ses biens, et il «trouve la paix» à 
Kaniafalhân, où il est en 1863 (1). Cela ne veut pas dire pour autant 
qu’il soit au bout de ses peines. La «mère des enfants» y meurt, et le 
pauvre vieux prêtre est désormais sans personne pour préparer ses ali­
ments ou raccommoder ses vêtements. De toute sa famille, seul un fils 
lui reste, Antün, qui l’aide un peu. Celui-ci meurt le 9 août 1865 
et son pauvre père compose trois complaintes (2) sur sa mort. Jusqu’au 
moins en 1867, le prêtre David de Kaniafalhân exprimera sa tristesse 
en écrivant de nombreuses élégies, en chaldéen, en soureth et en kurde. 
Un bréviaire écrit pour Adeh en 1871 (3), est le dernier témoin de son 
activité, il fournit aussi la dernière date que l’on possède sur sa vie.

Mais revenons à ‘Aïnkâwa. Le village était devenu chaldéen catho­
lique avant la fin du XVIIIe siècle, et avait été rattaché au diocèse de 
Kerkouk. En 1858, le Rev. G. P. Badger (4) y note cinquante-cinq 
familles, avec deux prêtres et une église.

Cette église, dédiée à S. Georges, est évidemment très ancienne, 
comme on l’a vu par la pierre tombale du Xe siècle. Elle est citée dans

(1) Cod. Tell Kaif, 60.
(2) Deux en chaldéen et une en soureth (p. 12, 155 et 152) dans le ms. de 1867. 

Il y a même un dessin «macabre» p. 160. Un ]autre recueil ms. également dans notre 
bibliothèque, est daté de 1879. Il est d’une autre main, moins précise que celle de 
Qâïâ Dâwîd, et contient sept complaintes, 6 en soureth et 1 en chaldéen, qui ont été 
éditées in Recueil de chants religieux en langue chaldéenne vulgaire, Mossoul 1896, p. 248 s. 
(réédité en 1954). Sur ces sept complaintes, trois (4°, 5°, 6°) se trouvent dans le ms. 
de 1867 (p. 159, 137, 139). Les 22 autres pièces sont donc inédites. A la fin du ms. 
de 1867 on lit une note au crayon du prêtre moine Elias de Saqlâwa, disant qu’il a 
lu ce livre à'Mâr Ya'qûb en 1905, et qu’il se souvient d’avoir vu l’auteur, alors un 
vieillard, au couvent de Rabban Hormizd, l’année où lui-même y entra, c’est-à-dire 
en 1855.

(3) Naguère à ‘Amâdïa.
(4) The Nestorians, I, p. 175.

. î '
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172 ASSYRIE CHRÉTIENNE

un manuscrit de 1701 (1) sous le nom de «couvent de Mâr Guôrguîs». 
Le nom de «couvent» ne doit pas être pris ici au sens propre, il veut dire 
simplement «église». C’est ainsi que le prêtre David, dont nous venons 
de parler, écrivait «à Kaniafalhân, près du couvent de Mâr Ahha»; 
nous verrons plus tard d’autres exemples du même usage du mot couvent 
pour église.

Le bâtiment actuel de Mâr Guôrguîs est de réfection récente. Cepen­
dant quelques arcades du B. Slôta sont plus anciennes. Une niche sculp­
tée semble d’époque Jalilie (XVIIIe s.), de même qu’un morceau de 
sculpture qui traînait dans la cour de l’église en 1959, lors de ma der- 

o nière visite. La chapelle-baptistère se trouve (peu liturgiquement) à 
l’extrémité ouest de l’église. On l’appelle chapelle de Mâr Yôhannân,
du nom de l’évêque, non daté, qui l’a construite.

Parmi les pierres entassées dans la cour, il y en a plusieurs qui 
portent des dessins d’épées, de poignards, etc. Nous parlerons plus loin 
de ces tombeaux sculptés.

Les vestiges de deux églises dites de Mart Smüni et de Mart Mariam 
se voient encore dans les alentours de ‘Aïnkâwa. La seconde est l’objet 
d’un pèlerinage solennel le jour de l’Assomption, et des bougies y sont 
allumées tous les samedis.

Les vicissitudes par où eurent à passer ‘Aïnkâwa et les villages chré­
tiens d’Erbil sont bien illustrées par la présence, à la sortie du village, 
du tombeau de «Sahda Elïya». Ce martyr était un homme du pays qui, 
après avoir renié sa foi, la professa à nouveau et fut mis à mort par Kôr 
Pacha de Rawandüz en septembre 1831 (2). Son nom était Elïya 
‘Abdôka.

(1) Cod. Kerkouk, 30.
(2) Kôr Pacha, le pacha borgne, était le surnom du cruel Muljammad Pacha 

de Rawandüz, qui régna à partir de 1826 et étendit son gouvernement à toute la partie 
du Kurdistan qui se trouve au nord de l’Iraq, jusqu’à ôazïra ibn ‘Omar. Cf. S. H. 
Longrigg, Four Centuries of Modem Iraq, Oxford 1925, p. 285-286, et Histoire de Mohammed 
Pacha, surnommé Mïr Kôr, par Mgr A. Scher (J.A., XV/1910, p. 132-139) où l’on voit
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LES HAUTES TERRES DE HAZZA 173

3. — Bét Sayyâdé

La politique pro-jacobite de Denha d’Erbil, au XIIIe siècle, nous 
a amenés à parler plus haut de B. Sayyâdé ou B. Sayyida. J’ai suggéré 
alors une explication du double titre du nouveau diocèse jacobite de 
1277, joignant B. Takâür à B. Sayyâdé.

Le site de B. Sayyâdé n’a pas encore été retrouvé. La tradition de 
‘Aïnkàwa le place à Béné Slâwa, à une heure et demie de marche au 
sud-est d’Erbil. Rien jusqu’ici ne peut confirmer ou infirmer cette 
localisation.

B. Sayyâdé était évidemment un village nestorien, dont le nom 
veut dire «le village des chasseurs». On pourrait aussi l’interpréter «le 
village des pêcheurs», mais on ne voit pas très bien dans quel cours 
d’eau ses habitants auraient pu aller à la pêche.

La première mention du lieu date de la seconde moitié du VIIIe 
siècle, quand une femme du village est guérie par Mâran ‘Emmeh de 
Zïnaï, supérieur de B. Qôqâ (1).

Le XIIIe siècle fut l’âge d’or de B. Sayyâdé. Les Jacobites y 
construisaient une nouvelle église en 1265, quand le nouvel évêque 
d’Adherbaidjan, Yôhannân (ex Denha) bar Hamza y passa, venant de 
Bagdad (2). Il y mourut et y fut enterré.

Un manuscrit copié dans ce village en 1267 nous est parvenu. C’est 
un Liber Officiorum attribué à Georges d’Erbil, qu’un certain prêtre 
Potros, fils de Yôhannân, fils de David, fils d’Abü Nasrï, copia pour 
son propre usage (3).

que plusieurs chrétiens de ‘Aïnkàwa étaient passés à l’Islam. Un second revint égale­
ment au christianisme, il s’appelait Bouya Soura. Bakr Bek, agent de Mîr Kôr à 
Erbil, le fit saisir et mettre à mort en novembre 1833. Le traducteur et copiste de 
Sachau, Aramya Sâmïr, était aussi de ce village. (

(1) B. Qoqa, p. 262.
(2) A moins que Bar Hamza n’ait fait un détour, ce détail infirmerait la loca­

lisation de B. Çayyâdé à Béné Slâwa, qui n’est pas exactement sur la route Erbil- 
Bagdad.

(3) Bibl. Vat., Cat. Assémani, III/1759, cod. 148.
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En 1277 l’évêché jacobite est installé, et la prévoyance de Denha 
a renforcé les chrétiens. En 1285 se produit la première escarmouche, 
et quelques habitants sont tués par les Kurdes (1). D’autres, attirés en 
renfort par les gens d’Erbil en 1290, se font massacrer en route (2). 
Mais le village put traverser sans périr les événements de 1310 (3), et 
les rescapés d’Erbil, notamment le catholicos Yahwâlâhâ III et le mé­
tropolite d’Erbil, Joseph, purent s’y réfugier. Les assaillants de la cita­
delle y feront plusieurs visites, ils en remèneront même le patriarche, 
mais on n’y signale pas de massacre à cette époque.

La dernière mention de B. Sayyâdé, ici dans sa partie jacobite, 
semble dater de 1317. Cette année-là, le chef de «B. Sayyâré» joue un 
rôle dans l’élection de R. Matta de Bartelli comme nouveau maphrien (4). 
A moins qu’il y ait eu un village jacobite de B. Sayyâré, encore 
inconnu, il semble qu’il faille restituer ici la lecture «B. Sayyâdé». Nos 
lecteurs savent la différence infime qu’il y a en syriaque entre les deux 
lettres «d» et «r».

4. — Kafar ‘Üzaïl

Sous la vocalisation de Kafar ‘Azza, ou Kafar ‘Azzi, cette ville figure 
dans les sources arabes comme centre du district de Hazza (5).

La seule indication que l’on ait de sa position vient de l’auteur des 
Marâsid al Ittilâi 2 3 4 5 6 7 8 (6) et de Yâqüt de Hama (7) qui la situent «près 
d’Erbil, entre celle-ci et le Zab inférieur». Il faut donc la chercher à 
l’est d’Erbil, pas très loin de cette ville (8).

(1) Hauoâdit, p. 447.
(2) Chronography, I, p. 486.
(3) Cité in The Monks, p. 272, 276, 280, 281, 303.
(4) Hist. Eccl., II, col. 500.
(5) Budge {Bk. II, p. 295, n. 1) traduit le nom par «village de la gazelle». Il 

est décrit par Ibn Hawqal dans Sürat al ord, Leyden 1938, p. 217.
(6) II, p. 509.
(7) Mu'gam al Buldân, VII, p. 266.
(8) Le P. Vosté {Cat. Kerkouk, p. 7, n. 1) la cherche «sur la rive occidentale 

du Grand Zab»; Budge {Bk. II, p. 350, n. 2) se risque à dire que peut-être la ville
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LES HAUTES TERRES DE HAZZA 175

Kafar ‘Üzail (1) n’était pas très loin non plus de B. Sayyâdé. On 
voit dans l’histoire de Bâwaï de Gwilta, dit le musicien, que, lorsqu’il 
enseignait dans son école de Kafar ‘Ozaïl, une femme de B. Sayyâdé 
lui amena un avorton pour lequel elle demanda ses prières (2). Cet 
enfant devait devenir Mâr Abraham bar Dasandad, dit le boiteux (vers 
720). Ce qui importe ici, c’est que la femme de B. Sayyâdé soit venue 
à Kafar ‘Ozaïl, sans que Thomas de Marga ait éprouvé le besoin de 
souligner que la distance ait rendu cette visite spécialement extra­
ordinaire.

On verra bientôt que le grand couvent de Mâr Mihà’ïl de Tar'ïl 
était situé à un mille de Kafar ‘Ozaïl; trouver l’un serait trouver l’autre, 
mais je n’ai pu y parvenir jusqu’à ce jour.

De Kafar ‘Ozaïl chrétien on connaît peu de choses. Son église était 
placée sous la vocable de Màr Addaï, le disciple. Elle fut restaurée avant 
1265 par Denha d’Erbil (3).

L’École de Kafar ‘Ozaïl était «grande et fameuse» (4). Ce fut 
la première des soixante écoles fondées par Bâwaï de Gwilta (5) en 
Marga et en Adiabène. Ceci se passait sous le patriarcat de Slïwa Zhâ 
(714-728). Le fondateur dirigea lui-même son école. Son successeur fut 
Mâran ‘Emmeh (6), plus tard évêque de Salàh, puis métropolite 
d’Adiabène sous le patriarche Jacques II (753-772).

était le siège de l’évêque de Marga (?). En fait, Hoffmann sur lequel il s’appuie (p. 
236-237) la place à l’est du Grand Zab, à hauteur d’Erbil.

(1) Vocalisé Kafar ‘Odail par Mgr Hanna Qorio (Nagm, III/1931, p. 249), 
qui attribue la construction de son église à Mâr Addaï lui-même.

(2) Bk. II, p. 301.
(3) Eloge, cit., p. 128-129.
(4) Bk. II, p. 295, 297, 349.
(5) En arabe: ôabilta, cf. carte des Antiquités d’Iraq, au nord de Takrit. — 

Sur Bâwaï de Gwilta, dit le musicien, à ne pas confondre avec Bâwaï le Grand (d’Izla) 
et Bâwaï le Petit (de Nisibe) et Bâwaï le Scribe (des grottes), voir A. Scher, Etudes 
supplémentaires sur les écrivains syriens orientaux, in ROC, XI/1906, p. 48-19, et l’article 
Babai de Gabilta, par E. Herman, in DHGE, VI/1932, col. 11, avec les références.

(6) Bk. Il, p. 306.

W
• 'iïi*'' (
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176 ASSYRIE CHRÉTIENNE

Un des plus fameux disciples de Bâwaï fut Gurïa de Kafar ‘Üzaïl (1) 
qui deviendra le maître de l’évêque de Balad, Màr Quriâqôs (2).

Il semble que l’école soit tombée en sommeil dans les siècles qui 
suivirent. Le futur patriarche Denha I la rétablit, alors qu’il était encore 
métropolite d’Erbil, donc vers le milieu du XIIIe siècle (3).

Kafar ‘Üzaïl était un des grands centres des Sahrigân christianisés (4). 
En plus de leurs hérésies (5), ces orgueilleux féodaux opprimaient 
les classes inférieures (6) et prétendaient bien dicter au patriarche leurs 
volontés dans le choix des métropolites d’Adiabène (7). On comprend 
que le pieux évêque Mâran ‘Emrneh ait prédit leur ruine. Elle se réa­
lisera par le moyen de Hâtem ibn Sàleh, qui les persécuta et les chassa 
du pays.

5. — Le couvent de Mâr Mihà’îl de Tar‘ïl

Eléments de localisation
Aux éléments déjà apportés pour la localisation de Kafar ‘Üzaïl, 

dont le couvent était distant d’un mille (8), on peut ajouter de nou­
velles données:

Le Liber Castitatis (9) place le couvent à cinq parasanges (étapes, 
heures de marche) de B. Qôqâ. La distance est donnée avec trop de 
précision pour qu’on lui applique la défiance générale que nous avons

(1) Bk. II, p. 303.
(2) Bk. II, p. 415.
(3) Bk. II, p. 129. — Le cod. 57 de Berlin (Cat. Sachau, I, p. 190) contient 

une hymne de David Eskolàya, professeur de l’école de Kafar ‘Üzaïl, inconnu par 
ailleurs (Baumstark, Syr. Lit., p. 197 et n. 2).

(4) Ibn Hawqal, cit. En arabe: sahâriga-, cf. Hoffmann, p. 236-239.
(5) Certains professaient que le Christ était un homme ordinaire, un des pro­

phètes. Cf. Bk. II, p. 309-310.
(6) Bk. II, p. 312-313.
(7) Bk. II, p. 384-388.
(8) Cf. Habib Zayat, Couvents chrétiens, p. 33, d’après Masâlek, p. 288.
(9) N° 61.
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apprise vis-à-vis des distances d’I§ô‘dnah. Ceci place Tari il à l’ouest 
ou au sud-ouest d’Erbil, elle-même située à sept heures de marche de 
B. Qôqâ. Une telle localisation serait en désaccord avec le texte de Yàqüt, 
qui place Kafar ‘Üzaïl entre Erbil et le Petit Zab, mais s’accorderait 
avec la suggestion de Bar Hebraeus que Tariïl se trouve sur la route de 
Mossoul à Erbil, celle du moins qui passait par le nord de la Montagne 
du khan.

Par ailleurs, d’histoire de Tariïl va bientôt nous faire rencontrer le 
grand bienfaiteur du couvent, Sawrïsô* fils de Nahwar, de la ville de 
Kafar ‘Üzaïl (1). Mgr A. Scher avait déjà émis l’hypothèse, trouvé 
très probable par Mingana (2), que ce Sawrïsô* était le gouverneur 
d’Adiabène, père de Hassan qui demanda à Thomas de Marga d’écrire 
le Livre des Supérieurs vers 840, et en qui on peut reconnaître le pro­
priétaire possible du «Château de Sawrïs».

Tous les éléments convergent donc pour attirer l’attention sur la 
région au sud-ouest d’Erbil. Quand les circonstances s’y prêteront, je 
suggère que l’on recherche Tariïl au lieu dit Kilissa, à vingt kilomètres 
au sud-ouest d’Erbil, à dix kilomètres de Hazza. Le site de Kafar ‘Üzaïl 
(ou Kafar *Azzi) serait alors l’actuel Sorbash ‘Azïz, situé à 1 km. 500 
(un mille) de Kilissa, vers le nord-est.

Cette localisation concorderait également avec Y Histoire de Tah- 
wâlàhâ III (3), où l’on voit les moines de Tariïl quitter leur couvent 
«dans la nuit» et arriver à Erbil «au petit jour». En fait, ils auraient 
fait moins de quatre heures de marche.

Si l’on retrouvait Tariïl, il faudrait y vérifier les détails topogra­
phiques fournis sur son compte par les Masâlek (4), d’après al Mus- 
tawfi: au temps de la prospérité du couvent, un cours d’eau coulait

(1) L.C., n" 61.
(2) Arittlyse, p. 194, n. 8, et B. Qoqa, p. 261, n. 1.
(3) Éd. Chabot, p. 157.
(4) P. 287-288, s.v. ‘Umr Atrâ’ïl, compte tenu de la remarque de H. Zayat, 

in Machriq, Beyrouth, LXII/1948, p. 305, sur la correction à faire au texte d’A^mad 
Zaki Pacha, qui met ‘Omar au lieu de ‘Umr.
Rech. — n
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devant sa porte; il y avait à l’est des vergers et des vignes, avec un 
moulin en contrebas. De l’autre côté du cours d’eau se trouvait un tell, 
portant le nom d’un couvent ancien, sur lequel on ne sait rien: Dair 
Zâraô. Du haut de ce tell, au printemps, on voyait tout le pays de Hazza.

Muhammad ibn Ahmad al ‘Asi avait chanté ses fleurs, mais déjà 
au temps du Mustawfi, soit avant 1340, le cours d’eau qui faisait jadis 
tourner le moulin avait été détourné et passait maintenant loin du cou­
vent. Le vieux canal était à sec et il n’y avait plus d’arbres. Le moulin 
mutile était encore visible. Seule l’église était entretenue: à chaque fête 
du saint patron on y tenait une foire où les gens d’Erbil et des environs 
venaient, et qui durait deux jours ou plus.

C’est tout ce que l’on peut dire pour le moment sur la situation 
du couvent, mais cela suffit déjà pour écarter quelques localisations 
moins probables.

Budge (1) le place «pas loin de Mossoul, sur la route d’Erbil»; 
Chabot ira plus loin: trouvant sur la carte un lieu appelé Targilla, au 
nord de Karamlaiss, avant le Hâzir quand on vient de Mossoul, il se 
laisse prendre à l’apparente ressemblance des noms et épingle Tar'ïl à 
30 km. de Mossoul et à 55 km. d’Erbil (2).

D’autres confusions sont encore possibles. D’abord avec le couvent 
de l’autre Mihâ’ïl, dit l’Égal des anges, couvent situé sur le Tigre, tout 
près de Mossoul. Faute de précisions on peut quelquefois se demander 
auquel des deux couvents homonymes un fait raconté se rapporte. Par 
exemple, quand le maphrien Grégoire Ya'qüb II, neveu du patriarche 
Michel le Grand (1189) se vit refuser l’entrée de Mossoul par les habi­
tants qui soutenaient l’intrus Karïm ibn Mâsih, de Mâr Matta, il resta 
un temps, avant de retourner à Takrit, au couvent de Mâr Mihâ’ïl (3).

178

(1) The Monks, p. 54.
(2) Suivi par R. Hilgenfeld, dans Jabalahae III vita, Leipzig 1896, p. 29.
(3) D’après Les Catholicoi d’Orient et les Maphriens syriens, en arabe, par Mgr 

Armalet, in Machriq, XXII/1924.
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Lequel? Et si l’on passe aux couvents syriens du même nom, il y en a 
au moins un, qui se trouve près de Mardin (1).

Enfin, comme il y a plusieurs couvents de Mâr Mihâ’ïl, il y a aussi 
plusieurs Tar'ïl. Le plus célèbre est le grand couvent jacobite situé au 
village de Tell ‘Ada, près d’Alep (2).

Histoire du couvent

Nous avons essayé de reconstituer, en parlant des disciples de 
SawrïSô' de B. Qôqâ, les raisons qui avaient poussé Mâr Mihâ’ïl à quit­
ter son couvent d’origine et à fonder ailleurs. Notons simplement ici que 
le monastère fut achevé et enrichi par SawrïSô' fils de Nahwar. Que ce 
même personnage soit venu rendre visite à Mâran ‘Emmeh de Zïnaï, 
le place dans la seconde moitié du VIIIe siècle (3) et montre que le 
développement du couvent se produisit environ cent soixante ans après 
la fondation. Mâr Mihâ’ïl en effet fonda son couvent avant 650, et le 
«chef du pays» le dota vers 820.

Une relique de Tar'ïl a traversé les siècles, dont elle porte d’ailleurs 
les stigmates. C’est un Nouveau Testament, conservé à la bibliothèque 
archiépiscopale de Kerkouk (4); il fut écrit en 1287 au couvent, qui 
est mis ici «au village de Kafar ‘Üzaïl, près de...» Malheureusement 
le reste manque.

A la fin du XIIIe siècle et au début du XIVe, Tar'ïl apparaît 
plusieurs fois dans VHistoire de Yahwâlâhâ. Le supérieur de ce temps 
s’appelait R. Denha (5). Yahwâlâhâ lui-même vivra deux ans à Mâr 
Mihâ’ïl, où il «achètera» une cellule pour lui et pour son compagnon

(1) Cf. Mgr Armalet, Aperçu historique sur les couvents de Mardin, en arabe, in 
Machriq, XII/1909, p. 760-770; O. Parry, Six Months, cit. p. 75.

(2) Cf. Chabot, Les éviques jacobites du VIIIe au XIII6 siècle, in ROC, 1899, 
p. 502, 509, 510; id., al Lü’lü’ al mantûr, 2e éd., p. 627.

(3) B. Qoqa, p. 261.
(4) Cat. Vosté, cod. 1.
(5) The Monks, p. 268.
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R. Sawma (1). Il y repassera avant d’aller au camp mongol chercher 
son investiture de catholicos, en 1283 (2). Au cours de la crise de 1310, 
le patriarche sera ramené au couvent en résidence forcée (3), à la fois 
pour le protéger, car il était trop bien en cour pour qu’on puisse le tuer 
sans craindre des ennuis de la part de ses compatriotes mongols, et aussi 
pour éloigner du théâtre des massacres un témoin gênant.

Il y reviendra encore quand ses ossements mêmes n’auront pas 
trouvé la paix et que le couvent de Marâgâ (4), son premier lieu de 
sépulture, sera pris aux chrétiens (5). Probablement ses restes furent- 
ils encore troublés quand Tar‘ïl disparut à son tour.

Enfin, si le texte dit de Ramicho avait quelque chance (mais en 
a-t-il?) d’être authentique (6), il fournirait la dernière mention de 
Tar'ïl et le nom de son dernier moine connu, R. Yüsif, en 1451.

6. — La Route du Roi et le Pont du Roi

En plus de la route de l’ouest, qui suivait le Tigre, l’Adiabène était 
traversée par une route de l’est appelée, du temps des Sassanides, la 
Grand-Route du Roi (7).

(1) The Monks, p. 143-149. D’autres textes le font aller à B. Qôqà.
(2) The Monks, p. 153.
(3) The Monks, p. 266. En 1328 fut écrit à Tar‘ïl un volume de Narsaï, jadis 

conservé à Diarbékir. Cf. note de Mgr A. Scher dans son édition de Bar HadbSabba, 
Cause de la fondation, des écoles, P. O., IV/1907, p. 399, n. 1.

(4) Capitale d’Hulagu, en Adherbaïdjan, à 80 km. au sud de Tabriz.
(5) ‘Amr, ar. p. 125 et B.O., III, II, p. 457. Que le transfert ait été effectué 

vers Erbil semble indiquer que le fait se produisit au moment où le patriarche nestorien 
résidait dans cette ville, ce qui est le cas de Timothée II (1318-1332).

(6) Publié par Nau, dans ROC, XX/1918, p. 56 s.
(7) E. Herzfeld a esquissé une partie de son trajet dans Archâologische Reise im 

Euphrat und Tigris Gebiet, II, p. 327; voir aussi: David Oates, The Roman Frontier in 
Northern Iraq, in The Geographical Magazine, CXXII, 2/1956, carte p. 190, et du même: 
Ain Sinu, A Roman Frontier Post in Northern Iraq, in Iraq, XXI/1959, carte p. 209. De 
même, L. Dilleman, Haute Mésopotamie, cit. p. 147-161.
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Cette route venait de Gazïra ibn ‘Omar, traversait le col de Zâhô, 
où elle rejoignait la route venant de Nisibe; puis elle longeait la mon­
tagne d’AlqôS, et arrivait ainsi au Gômel qui était traversé sur le pont 
dit plus tard «Qantarat al Gômel» (1). A côté de ce pont se trouvait 
la localité de Gaugaméla, dont le site est actuellement marqué par Tell 
Gômel. Le Hâzir était ensuite franchi à gué un peu au-dessus de son 
confluent avec le Gômel. Là, la route commençait à traverser Marga, 
d’ouest en est, le long du flanc nord de la chaîne basse de Bardarâs (2). 
Ainsi la route arrivait-elle au Grand Zab qui, lui aussi, était franchi 
sur un pont.

L’existence de ce pont, dit Pont du Roi, est attestée depuis les jours .. 
de la bataille d’Arbèles, en 331 av. J.-C. Les différents textes cités par les 
auteurs à ce propos (3) sont catégoriques: Darius passa le Lycos sur 
un pont, et probablement Alexandre le suivit-il.

(1) E. Honigmann, Barsauma, p. 97, n. 4.
(2) Quand on en viendra à Marga, ce sera le long de cette route qu’il faudra 

chercher «le beau monastère de la gazelle» (Hist, of... Bar Idta, II, I, p. 191, 194), 
les villages de Barzâhé et de B. Marüt (ibid., p. 197) et le khan du vilain Ayyâs (Bk. Il, 
p. 231-232).

(3) Le passage de ce pont semble fixer dans la plaine de Navkur, et non pas 
près de Karamlaiss, la bataille du Bumados, ou de Gaugamèles. Le géographe royal 
d’Anville (carte de 1732, Patriarcatus Antiochenus, dans Le Quien, t. II, face à la p. 669) 
fixe déjà le site de Gaugamèles avec précision. La région fut explorée par le colonel 
Sheil, vers 1837, puis par le Dr Asaiiel Grant (Hic Aéestorians, 1844, p. 206 et carte), 
qui suggère encore la localisation. Là où ce dernier est moins heureux c’est quand il 
pense trouver une confirmation de sa thèse dans le fait que la région s’appellerait 
«Beth Garmae», c’est-à-dire «le pays des os». On sait que le B. Garmaï est la région 
de Kerkouk. Les textes sont cités par J. S. Buckingham, Travels in Mesopotamia, 
t. II (Londres 1827), p. 99-102; le Col. Chesney, Expédition to the Euphrates and 
Tigris, 1850, t. II, p. 294, et surtout: Fer. Hoefer, Chaldée, Assyrie, Médie, Babylonie, 
Mésopotamie, etc., dans coll. L’univers, ou l’/iistoirc et description de tous les peuples, de leurs 
religions, moeurs et coutumes, etc., Paris, F. Didot, 1852, p. 338-339, puis par toutes les 
histoires d’Alexandre, v.g. W. W. Tarn, Alexander the Great (Cambridge U.P., 1948,
2 vol.). Ce dernier auteur (t. II, p. 189, App. 5) suit encore A. Stein pour placer la 
bataille dans la plaine de Karamlaiss, bien qu’il abandonne l’identification proposée 
par Herzfeld de Karamlaiss avec Gaugamèles.
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Le pont existait toujours au VIe siècle de notre ère, et il y avait 
même à côté de lui un couvent, qui ne semble pas avoir d’autre nom 
que Le Couvent du Pont (1). Ce monastère avait été fondé avant 
celui de Bar ‘Éta; vers 562 son supérieur s’appelait Mâr Hnânia. On 
trouve une autre mention du Couvent du Pont quand ses religieux 
amènent un malade à Hnanïsô', supérieur de B. Qôqâ vers 670 (2).

Les moines de ce couvent raconteront un jour à Bar ‘Éta une his­
toire édifiante qui s’était passée sur le pont (3). Des mages, c’est-à-dire 
des Persans païens zoroastriens, voulurent venir prendre de force une 
jeune fille chrétienne de B. Marüt qu’ils voulaient donner en mariage 
à l’un des leurs; Dieu la protégea et les ravisseurs furent projetés dans 
le Zab au moment où ils voulaient traverser le pont. Ils se noyèrent.

Le noble Bastômag de Quplâna, père du catholicos ISô'yaw III 
(644-658), empruntait souvent aussi le Pont du Roi quand il venait à 
B. ‘Àwé rendre visite à son ami R. Ya'qüb, ou à l’occasion d’une inspec­
tion de ses propriétés de Marga (4). C’est au cours d’un de ces voyages 
que lui arriva la mésaventure suivante, à laquelle j’ai fait allusion 
plus haut:

A côté du pont du Zab qu’il traversait, il y avait des sorcières qui 
faisaient leur lessive, «et elles se chantaient l’une à l’autre les chants des 
démons, et toutes choses autour d’elles dansaient au son de leur chant». 
Le refrain devait être facile à retenir, car le pauvre Bastômag se surprit 
bientôt à se le chantonner. Il n’eut pas plutôt prononcé les paroles ma­
giques que les diables lui apparurent, lui tenant compagnie sur le 
chemin et lui disant: Donne-nous l’ordre que tu voudras, et nous l’exé­
cuterons. Dominant sa peur, le rusé compère leur dit : «Rassemblez ces 
pierres et faites en un tas (les pierres y sont encore, dit Thomas de 
Marga) et suivez-moi là où je vais.» Pressant sa mule, il arriva à la
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(1) Hist. of... Bar Idta, II, I, p. 200.
(2) B. Qoqa, p. 242.
(3) Hist. of... Bar Idta, II, I, p. 280.
(4) Bk. II, p. 82-84.

!
t

Ins
titu

t k
urd

e d
e P

ari
s



LES HAUTES TERRES DE HAZZA 183

cellule de R. Ya'qüb. Laissant les diables à la porte, il leur ordonna de 
garder sa mule jusqu’à ce qu’il sorte. R. Ya'qüb lui fit oublier le refrain 
magique et le renvoya en riant: «Lève-toi, dit-il, et cours rattrapper ta 
mule, car les diables sont partis et l’ont laissé s’échapper.»

En amont du pont il y avait un gué, en face du village d’Estwân 
de Marga (1). Il semble que le chemin par le gué ait été plus court, 
quand il était praticable, car on voit une caravane allant de Hadïta 
vers Marga traverser le Grand Zab au gué d’Estwân (2). En fait, il
y a un gué, au nord du village de Mandâwa, situé à peu près sur la
ligne droite d’Erbil à B. ‘Awé.

Herzfeld localise le Pont du Roi à Gird Mâmik, ce qui est exact.
En effet des traces de maçonnerie sont encore visibles sur les deux rives,
ainsi que dans le lit du fleuve.

Un peu plus au sud, à Siwârés, à environ 20 km. au nord d’Eski 
Kelek, on signale aussi une «pile de pont». En fait, il semble que ce soit 
plutôt l’une des digues (3) marquant le début du grand canal d’irri­
gation parallèle au Zab, qui se continuait jusqu’au-delà de B. Qôqâ. 
Les Kurdes appellent ces travaux «Sadr nahr Bahlül», le canal étant 
attribué à un certain Bahlül.

7. — Altyn Küprü

Une fois fixée la place du pont, le trajet du Chemin du Roi est facile 
à reconnaître, puisqu’il va en ligne droite vers Erbil, en passant par 
Gazna et ‘Aïnkâwa; la distance est d’une trentaine de kilomètres, soit 
une journée de marche.

L’autre partie de la route, d’Erbil au Petit Zab, en direction de 
Kerkouk, n’a pas varié depuis l’antiquité. Le pont auquel elle aboutit 
est toujours à la même place, c’est celui d’Altyn Küprü.

(1) Bk. Il, p. 84. Researches, p. 45, place à tort ce lieu en Ninive.
(2) Bk. Il, p. 439. Le B. Zïwa de Bastômag pourrait être l’actuel'Basâwâ, à 7 km.
(3) Il y a des traces du même canal plus haut vers le nord, le départ a donc 

dû être anciennement situé plus en amont.
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Connu à l’époque assyrienne sous le nom de Simurrün, ce village 
est mentionné dans l’histoire chrétienne, à la fin du VIIIe siècle, sous 
le nom de Qtartâ d’Zâwâ, le Pont du Zab (1). Mâr Bohtî§ô‘, fondateur 
de Dair Margàna en était originaire. Sous les Arabes, le nom devint 
«Qantarat az Zâb», au témoignage d’Ibn al Fawti (début du XIIIe 
siècle) (2).

Dès le XVe siècle (3), le nom turc actuel apparaît. La légende 
qui veut que le pont ait été appelé le «pont d’or» parce que sa recons­
truction par Murad IV, en 1638, avait coûté son pesant d’or (4), est 
contredite par J. S. Buckingham (5). Celui-ci préfère y voir un abrégé 
du nom complet qui aurait été «Altyn Su Küprü», le Pont de la Rivière 
d’Or, ce dernier nom étant quelquefois donné au Petit Zab.

Une vue d’Altyn Küprü au début du XVIe siècle a été conservée 
dans l’une des illustrations du manuscrit intitulé Récit des étapes de 
l’expédition du Sultan Sulayman dans les Deux Iraq, par Nasuh as Silâhi 
al Mitraqi, en 1537/1538 (6). On y voit l’image d’une ville fortifiée 
dans une île, entre les deux bras d’un fleuve, avec l’inscription, en 
haut, dans un cartouche: Altyn Küprü.

Dans la suite, les ponts furent rebâtis par Hassan Pacha (f 1723) (7) 
et non pas, comme le voudrait E. Ives (8), par «les anciens chrétiens 
qui habitaient la ville». Ce sont ces ponts qui sont qualifiés de «two

(1) L.C., n° 119.
(2) Article Altyn Küprü, en arabe, par G. ‘Awwâd, dans Dâ’irat al ma'ârif, Bey­

routh 1956, t. I, p. 328-330.
(3) Saraf Nàmeh, de Saraf ad Dïn ‘Alï al Yazdï, en 1424, d’après l’article de 

Ya'qûb Sarkïs, dans la revue Logat al ‘Arab, VIII/1930, p. 727; réimpression dans 
Mabâhit ‘Irâqïya, t. I, Bagdad 1948, p. 289-292.

(4) C. J. Edmonds, dans Kurds, Turks and Arabs (Londres, O.U.P. 1957) recueille 
encore une autre légende selon laquelle le pont aurait été bâti par (ou pour) une dame 
appelée Altyn (p. 275).

(5) Travels, cit., t. II, p. 101 bis, avec réf. à Otter, cit. p. 110 n.
(6) A l’Université de Stambul. Ex-ms. de Yldiz. Cf. Syria, IX/1928, p. 328- 

345, par Albert Gabriel. L’illustration se trouve fol. 73 v.-74 r.
(7) Four Centuries, cit. p. 127.
(8) A Voyage jrom England to India in the year 1754, Londres 1773, p. 315.

184 ASSYRIE CHRÉTIENNE

Ins
titu

t k
urd

e d
e P

ari
s



185

ridiculously high pointed bridges», par le Gazetter of Bagdad (1), et 
décrits longuement, avec figure, par Herzfeld (2). Les soldats turcs 
en retraite les firent sauter en 1918 (3).

Altyn Küprü est redevable à sa position géographique d’avoir tou­
jours été disputé entre les maîtres éphémères de l’une ou l’autre rive du 
Petit Zab, et d’être devenu plusieurs fois leur champ de bataille. Même 
après l’affermissement de la conquête turque, en 1554 (4), les officiers 
du sultan durent quelquefois s’éclipser de la ville. Ainsi en fut-il en 1805, 
quand ‘Abd ur Rahman Pacha Babân y battit une armée de troupes 
de Mossoul et d’auxiliaires, envoyés contre lui à l’instigation de ‘Alï 
Pacha de Bagdad (5).

Entre 1826 et 1833, le Beg de Rawandüz, Muhammad le Borgne, 
prit Erbil et Altyn Küprü et y installa ses parents au lieu des Babân (6). 
Quant il se retirera, avant 1837, les officiers turcs reviendront (7). 
Mais, de toutes façons les chrétiens avaient disparu de la ville depuis 
longtemps. Altyn Küprü est aujourd’hui presque exclusivement habitée 
par des Turcomans.

8. — Environs du Petit Zab

Je rassemble dans ce paragraphe des renseignements concernant 
quelques sites non localisés. Peut-être l’un ou l’autre des couvents ci- 
dessous doit-il être identifié avec le Dérké Ariân, ou le Dérké Kitké, vus 
plus haut; on ne peut le dire avec certitude car de tous ces sites on ne 
sait qu’une chose, c’est qu’ils étaient «près du Petit Zab».

LES HAUTES TERRES DE HAZZA

(1) 1915, p. 272.
(2) Reise, cit. t. II, p. 322-329, avec références p. 322, n. 2. — Il semble dif­

ficile d’accepter l’avis de cet auteur et d’identifier Altyn Küprü avec âahrqard.
(3) A. M. Hamilton, Road through Kurdistan, Londres, 5e éd. 1945, p. 46.
(4) Four Centuries, p. 33.
(5) Ibid., p. 233.
(6) Ibid., p. 285.
(7) Ibid., p. 286.
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Dair Tsinâré

Le‘«couvent des platanes» ne devait pas être loin du pont du Zab, 
puisque R. BohtïSô', d’Altyn Küprü, y prit l’habit (1). Cependant 
on ne peut être sûr s’il était en Adiabène ou sur l’autre rive, en B. Garmaï.

Le pays des Baniqàyé

Ce district semble devoir être placé entre le pont du Zab et la Mon­
tagne d’Adiabène. On voit ïsô'yaw, métropolite vers 780, obligé de faire 
le grand tour pour éviter les districts rebelles du centre de son diocèse, 
commencer par là sa tournée des cantons fidèles (2). Plus tard, il 
longera la limite est de son éparchie, du sud-est au nord-ouest, passant 
successivement par la Montagne d’Adiabène et Hewtôn, pour ensuite 
traverser le Grand Zab et entrer en Marga, qui dépendait également 
de lui, et où il sera mieux reçu.

Le couvent d’Abba Zïnaï

Ce couvent était situé à côté du Petit Zab. Son fondateur était con­
temporain de Sawrïsô' I (596-604) (3). Il fut d’abord disciple de R. 
Istïpânos, dans la Montagne d’Adiabène. A la mort de son maître, il 
descendit et bâtit un temple et un noviciat près du fleuve (4). Quarante 
frères se groupèrent autour de lui.

Zïnaï est célèbre pour son don des larmes (5) et par les livres 
qu’il écrivit sur la vie solitaire (6). Bâwaï de Nisibe et son compagnon, 
Rabban 'Awdïsô' (7), restèrent un certain temps auprès du fondateur. 
Quand Zïnaï mourut et fut enterré dans son temple, Mâr bar Sabta 
lui succéda. On retrouvera ce dernier comme fondateur au pays de 
Ma'alta et Hnïta.

(1) L.C., n° 119.
(2) Bk. II, p. 388.
(3) D’après ‘Amr, ar. p. 51.
(4) L.C., n° 70.
(5) Chr. de Seert, II, p. 186-187.
(6) Cf. les Lit. Syr., v.g. Baumstark, p. 131.
(7) Probablement l’ombre fidèle de Bâwaï, cité par L.C., n° 71. Par extraor-

dinaire, ce moine ne fonda rien lui-même. Il mourut à Izla à 49 ans.
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9. — Varia

Ce dernier paragraphe groupe toutes les localités de la plaine d’Erbil 
qui ont un intérêt quelconque pour l’histoire du christianisme d’Adia­
bène. Peut-être les a-t-on déjà rencontrées, mais je ne m’y suis pas 
attardé pour ne pas alourdir le texte, et par ailleurs ces noms méritent 
plus qu’une note au bas d’une page.

Gazna est un village, actuellement musulman, situé à 7 km. au 
nord-ouest de ‘Aïnkàwa, sur la Route du Roi. D’après la tradition de 
‘Aïnkàwa, il y avait encore des chrétiens dans ce village il y a une cen­
taine d’années. A l’appui de cette assertion on peut citer le fanqït 
du prêtre de Gazna, Sim‘ûn bar ‘ïssa, qui est actuellement à l’église de 
‘Aïnkàwa, et qui est daté de 2106 des Grecs, soit 1795 de notre ère. La 
mosquée de Saih Muhammad à Gazna serait l’ancienne église de Mâr 
Quriâqôs.

Le couvent de Mâr ‘Awda est le nom donné à des ruines d’ün 
très grand couvent situé entre Gazna et ‘Aïnkàwa, à environ trois kilo­
mètres de ce dernier village. On aurait trouvé dans ses décombres des 
chandeliers, des burettes, etc.

Sirâwa est un autre village, également musulman, au sud-ouest 
d’Erbil. On y verrait les ruines d’une église de Mart Mariam. Il y avait 
probablement encore des chrétiens à Sirâwa au XVIe siècle, car le pa­
triarche ‘Awdîsô‘ IV, dans sa liste de 1562, en fait le siège d’un évêché 
fantôme (1).

Gurdi Sarâwa, à l’est d’Erbil, serait l’ancien B. Slôta (?) qui 
aurait été le siège du métropolite d’Erbil (?).

Entre Erbil et ‘Aïnkàwa, à une demi-heure de ce dernier, se trouve 
le hameau de Derka, où il y a encore les ruines de l’église de Màr 
Snïqa (2).

(1) Terzi porte Sarawa, et Giamil Sirawa.
(2) Identifié par certains à Mâr Saddïqa, lequel est d’ailleurs inconnu. Le 

lieu de culte est réputé faire marcher les enfants en retard. On y porte l’enfant et on 
demande qu’il marche ou qu’il meure.
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• Enfin, tout près de ‘Aïnkâwa, à un kilomètre au nord, est situé un 
tell archéologique où l’on aurait retrouvé des briques marquées de 
cunéiformes. Cependant le tell porte un nom chrétien, Tell Yalda, 
peut-être seulement en référence à un fermier qui avait ses terres de 
ce côté?

Plus important est le gros village de Gaini, centre du triangle com­
pris entre la Route du Roi, le Grand Zab et, au sud, la route moderne 
vers MossouI par Eski Kelek. Nous avons déjà rencontré son nom sous 
la forme Qainaï dans Y Histoire de B. Qôqâ ( 1 ).

Le nom de Bairqot, que l’on trouve sur la carte comme celui d’un 
petit village situé à six kilomètres au nord-est d’Erbil, rappelle le mar­
chand Ya'qüb de Bar Qawta et son fils l’émir Mas‘üd au destin tragique.

Rahtawa, à 4 km. au sud du milieu de la route Guwair-Erbil, est 
probablement l’ancien Rahta, où la Chronique d'Erbil place la mort 
de Hâwïl (Abel), l’un des premiers évêques de l’Adiabène (?), vers 185 
de notre ère (2).

Enfin, il reste encore quelques noms qui ont résisté jusqu’ici à toutes 
les tentatives de localisation.

B. Rwaï, le village près duquel mourut le métropolite Mâran 
‘Emmeh, que les eaux de Barqânâ n’avaient pu guérir, doit être quelque 
part sur la route entre Hadîta et Erbil (3). Le village est encore men­
tionné au VIIIe siècle, quand deux de ses habitants sont guéris de 
maladies diverses par R. Prancé et Mâran ‘Emmeh, supérieurs de, 
B. Qôqâ (4).

188 ASSYRIE CHRÉTIENNE

, (1) On trouve souvent le nom de Qaynàya dans les colophons (v. g. Bibl. 
Kerkouk, 6, 7, 10, 23, 24, 25, 26, 30, 37 et 42; B.O., II, p. 487, etc.) mais il semble 
plutôt indiquer un orfèvre qu’un habitant de Qainaï. La famille Qaynàya est origi­
naire de Bâ‘wïra.

(2) Chr. d'Erbil, p. 102, et Armalet, Catholicoi, p. 182 s.
(3) Bk. II, p. 340; il y a un Hwaira à 12 km. au N.-E. de Guwair, sur la route 

Guwair-Erbil.
(4) B. Qoqa, p. 255 et 262.
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Le petit couvent de B. Saküh (ou B. Shûh) où Mahânü§, le futur 
martyr ISô'sawrân, fut baptisé par le supérieur Sim'ün, au début du 
VIIe siècle (1), est à chercher à l’est d’Erbil. Mahânûg y venait de 
Qür, près de Salah ad Dîn.

Quant au château-fort de Mâr Qardâg, le martyr si populaire de 
de 359, le P. Peeters nous décourage d’essayer de le retrouver (2). La 
légende le place sur la colline élevée de Malqi, près d’Erbil (3). Il 
ne faudrait voir en ce nom qu’une déformation de l’arabe malqa, qui 
veut dire «lieu de rencontre», ou «de réunion». Cependant la Chronique 
de Seert parle comme d’une chose connue de tous au XIe siècle, de la 
transformation du château de Qardâg en un grand monastère, où 
l’on célèbre tous les ans sa mémoire» (4). Il semble qu’il faille essayer 
de le retrouver dans la direction de Kafar ‘Üzaïl, car c’est en venant 
de là, où il festoyait avec les Sahrigân, que Rustam l’impie fut mis en 
pièces par les chiens, près de l’habitation de «Bét Mâr Qardâg» (5).

Il y a encore beaucoup d’autres noms de localités non identifiées, 
dont les textes disent qu’elles se trouvaient «en Adiabène». Comme il 
n’y a aucune raison de les situer dans les environs d’Erbil plutôt que 
dans telle autre partie de la région, leur liste sera remise à la fin du 
dernier chapitre de cette première partie.

Il y a aussi des lieux dont le nom moderne cache l’identité, bien 
qu’on soit sûr qu’ils aient été habités depuis les temps les plus reculés. 
Ainsi en est-il pour le village de Eski Kelek, ou Kelek Yâsïn Àga. Le 
nom, qui veut dire «le vieux radeau», ou «le radeau de l’Agha Yâsïn», 
est appliqué à un village sur le Grand Zab, où est situé le pont de la 
route moderne Mossoul-Erbil. C’est là que se trouvait le meilleur gué

LES HAUTES TERRES DE HAZZA

(1) Hist. de Jésus sabran, cit. p. 488.
(2) Passionnaire d’Adiabène, p. 301.
(3) Chr. de Seert, I, p. 113-116.
(4) Ibid., p. 116.
(5) Bk. II, p. 390.
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pour franchir le fleuve (1), et par conséquent on peut être sûr qu’il 
y eut toujours un village à cet endroit. Le nom actuel est turc; j’ignore 
quel était le nom chrétien ancien.

En 1821, Rich trouva le village habité par des Yézidis (2), d’où 
son nom ancien de «Kelek ad Dawâsina», c’est-à-dire des Yézidis. En 
fait, toute la région de Kelek, le Sultchi, le district de Batas et le sud 
de Marga étaient habités par les Yézidis jusqu’aux grandes expéditions 
des Ottomans contre eux à la fin du XIXe siècle.

(1) C. J. Rich, Narrative, t. II, p. 21, n.
(2) Ibid., p. 343.
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LA MONTAGNE D’ADIABÈNE

Le terme «la Montagne d’Adiabène» revient souvent dans les textes. 
C’était pour les Anciens une expression bien définie; il y a plusieurs 
montagnes en Adiabène, mais il n’y a qu’une «Montagne d’Adiabène». 
Le nom désigne exclusivement le massif le plus élevé qui limite l’Adiabène 
à l’est, formant le quatrième côté du losange que l’on vient d’explorer, 
et le séparant du grand district entièrement montagneux de Salâh, lui- 
même divisé en Salâh intérieur, vers l’Adherbaïdjan persan, et Salâh 
extérieur, qui est encore en Iraq.

La frontière entre Salâh et l’Adiabène passait quelque part à l’ouest 
de Saqlâwa. Ce dernier village en effet est l’ancien Dar Âbâd, qui donna 
son nom à un district de la région de Salâh appelé Salâh d’Âbâd (1).

Au sud-est du massif montagneux de Saqlâwa, en direction du 
Petit Zab, l’Adiabène s’étendait-elle jusqu’à Koï Sangaq? Il semble que 
non. La limite devait être la passe que C. J. Rich appelle «Baghtchi 
Bogâz» (2) ; cependant on ne peut rien décider, faute de documents.

A l’extrémité nord-ouest de la Montagne d’Adiabène, au con­
traire, les districts riverains du Grand Zab: soit, du sud au nord,

(1) L.C., n” 21. — A. Scher (ROC, XI/1906, p. 20 et Kaldü wa Atûr, t. II, p. 
260), confondant probablement Slôh et Salâh, met Darâbâd en B. Garmaï. L’étude 
de Saqlâwa doit être réservée au sujet: Salâh.

(2) Narrative, t. II, p. 296. Rich décrit ainsi la route la plus courte d’Erbil à 
Koï, encore appelée aujourd’hui «route des caravanes»: d’Erbil à Haj Yûsif Agatcheh, 
qui est marquée par un arbre au milieu des collines, dans le district de Bestora: 7 h. 
de caravane. Puis de Haj Yûsif à Koï: 8 h. En tout: 15 h.
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Ma'alta, Hewtôn et B. Bgà§, auxquels voisine, plus à l’intérieur, le dio­
cèse de Hnïta, sont mentionnés plusieurs fois comme dépendant de l’é- 
parchie d’Adiabène. Je les étudierai donc ici, sauf le B. BgâS, qui est 
trop loin de mes bases.

1. — Le couvent de Màr Yônân l’esclave

Illustré par un séjour de deux ans qu’y fit Bâwaï de Nisibe, le 
monastère de Mâr Yônân ‘Awda semble bien le plus fameux de la 
Montagne d’Adiabène.

Cependant, ici aussi, toute la gamme des confusions est possible, 
avec les autres Yônân, et avec les autres ‘Awda, sans compter toutes les 
impasses où mène l’imbroglio des Bâwaï et des Abraham. Un géo­
graphe aussi averti que Streck n’y a pas échappé, dans son article sur 
Ninive dans le supplément de Y Encyclopédie de Y Islam (1). Il fait 
fonder par Yônân ‘Awda le couvent de Nabi Yünis, où plus tard il 
enterre Isô‘ Zhâ après la destruction de son couvent en Adiabène.

Quant aux monastères de Mâr ‘Awda, nous en avons rencontré un 
près de ‘Aïnkâwa; il y en a un autre, également non identifié, près de 
Dehôk; et il y a surtout le couvent de Mâr ‘Awda l’ancien, à Ma'arré, 
dans la région de Hïra, à propos duquel je ne puis donner ici toutes les 
références, tellement il revient souvent dans les Histoires des Patriarches. 
Pour compliquer encore les affaires, on trouve dans les annales un Màr 
‘Awda le Jeune, fils de Hanïf, bien distinct des précédents. On n’a donc 
que l’embarras du choix pour trouver, parmi tous ces ‘Awda, un patron 
pour les couvents non identifiés... à moins que, abandonnant les moines^ 
on ne veuille chercher parmi les martyrs du même nom. J’en ai déjà 
rencontré un, et j’ai bien peur que, si l’on continue à chercher, on en 
trouve encore plusieurs.

Notre Yônân ‘Awda était ainsi appelé parce qu’il avait été l’esclave

192 ASSYRIE CHRÉTIENNE

(I) S.v. Ninaua, éd. française 1938, p. 182.
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LA MONTAGNE D’ADIABÈNE 193

d’un mage du village de Parôh Abâd (en arabe: Farüg) en Adiabène (1). 
Son maître possédait une vigne au village d’Aisgar.

Fut-ce «par hasard», ou en «se détournant de sa route», mais un 
jour qu’il se rendait à Asgar pour chercher du vin, l’esclave arriva à la 
grotte où vivait Bawaï de Nisibe. Cette grotte se trouvait près du village 
d’Attî (ou Bâti) dans le district de B. Gammala. C’est donc ici tout un 
ensemble qu’il faudra localiser, où les villages de Parôh Âbâd, Attï et 
ASgar se trouveront en triangle, et la grotte de Bâwaï à peu près au 
milieu.

Que faisait Bâwaï le Petit dans la Montagne d’Adiabène? Après la 
mort d’Abraham le Grand, en 588, le Nisibien était sorti de son monas­
tère d’Izla, il avait changé son habit pour se revêtir de couvertures faites 
de crin, et était venu habiter dans une caverne. Certains textes vou­
draient qu’il y ait vécu emmuré, mais on le voit aller recevoir les Mystères 
dans un couvent voisin.

D’ailleurs, la solitude de l’anachorète était toute relative, puisque 
les malades accouraient pour se faire guérir, d’aussi loin que Hadïta. 
Ces miracles, dont le plus spectaculaire est celui du médecin ressuscité, 
entraînèrent les conséquences habituelles : ils lui attirèrent les représailles 
des démons, et lui groupèrent des disciples. Parmi eux se trouvait 
Sawrï5ô‘, qui deviendra patriarche (2), et notre Yônân.

Celui-ci en effet avait oublié la course que son maître lui avait 
ordonné de faire, et s’était assis aux pieds du Nisibien. Quand le jour 
commença à décliner, l’esclave mystique s’aperçut qu’il n’avait plus le 
temps d’aller jusqu’au village charger son vin. En grand danger d’être

(1) Renseignements épars dans le L.C., n° 14, 17, 27, 47, 72; dans la Chr. de Seert, 
II, p. 134-136. Voir aussi Histoire d'Abraham de Kaskar et de Babaï de Nisibe, éd. Nau, 
in ROC, XXI/1918-19, p. 171-172, avec les références. — DHGE, s.v. Babai de Nisibe, 
par E. Herman, VI/1932, col. 10.

(2) La Chr. de Seert, suivant le L.C., n° 17, le range parmi les disciples de Bàwaï 
dans la vie de ce dernier (t. II, p. 134) mais n’en parle plus quand elle consacre une 
notice spéciale à ce patriarche (t. II, p. 154) qui siégea de 596 à 604.

Reeh. — 13
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194 ASSYRIE CHRÉTIENNE

battu, il confia sa peine à Bâwaï. Le reste se devine: le vin du miracle 
est meilleur que le vin ordinaire, le mage fait une enquête et la vérité 
est découverte. Yônàn, libéré, peut devenir le disciple de Bâwaï.

Quand ce dernier, talonné par sa renommée, quittera la grotte 
qu’il avait habitée pendant deux ans et partira à la recherche de deux 
qu’ils espère plus tranquilles, Yônàn, «pour y conserver la tradition de 
Bâwaï», viendra habiter dans sa grotte.

Dès lors, le procédé normal de cristallisation est déclanché, une 
communauté se forme, un couvent est bâti, où, après de nombreuses 
années, Yônàn «mourut et fut inhumé».

«Les solitaires, fils de Yônàn, de la Montagne d’Adiabène», étaient 
encore dans leur couvent 250 ans plus tard quand, sous le califat de 
Mutawakkil, en 849/850, le couvent voisin, dit de Màr Igô‘ Zhà, dont 
on va bientôt parler, fut détruit. Les moines allèrent chercher son corps 
et le déposèrent près du tombeau de Màr Yônàn.

2. — Le couvent de Gass

Non loin du couvent de l’esclave, se trouvait le couvent «illustre» 
de R. Isô‘ Zhà. Du fait que ce couvent avait été bâti «à pierre et à 
chaux», on l’appelait le couvent de Gassa.

Il faut s’attendre, évidemment, à trouver de nombreux autres lieux 
appelés Gassa. Il y en a un en Nahla, un autre au pied du Dair al 
Mu'allaq, en bas du versant sud du Gabal Butmàn. Le plus célèbre 
Gassa est peut-être celui de la province de Thüma d’où vient le manuscrit 
de VHistoire de Mâr Sawrîsô1 de B. Qôqâ publié par Mingana (1).

Quant à R. ïsô‘ Zhâ, il n’est pas non plus le seul de ce nom. Encore

(1) Ms. de 1617. Un autre ms. de ce même village est le cod. 214 du Patriarcat 
chaldéen (Cat. Mgr Bidawid), écrit en 1806. — Au temps de Badger, Gaç?a apparte­
nait au diocèse de ôîlü. Il comptait une église, un prêtre et 50 familles nestoriennes 
(The Nestorians, t. II, p. 396). Actuellement le village est en Turquie. Il est situé au 
N.-E. de ‘Amàdïa. Il y avait près de ce Gaçça un couvent dédié à Sim'ün bar Çabbâ'é.
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LA MONTAGNE D’ADIABÈNE 195

ne faut-il pas l’identifier, comme l’a fait Budge (1), avec Zhâ ISô‘, fon­
dateur de B. Rabban, en Dâsen, et même avec MSîha Zhâ.

Notre R. ISô‘ Zhâ devait être bien connu, puisque son histoire avait 
été écrite par SawrïSô' Rustam (2). Malheureusement ce texte est perdu 
et l’on ne dispose d’aucun recours pour concilier les contradictions des 
sources postérieures (3). Comment harmoniser, par exemple, l’affirma­
tion de la Chronique de Seert (4) rangeant ïsô‘ Zhâ parmi les disciples 
de Bâwaï de Nisibe, et celle du Liber Castitatis et de YHistoire d'Abra­
ham de KaSkar (5) faisant descendre Bâwaï, pour recevoir les Mystères, 
au monastère d’Iâô* Zhâ?

Cependant, la vie d’Isô1 Zhâ, dit l’Eunuque, qui fut associé au futur 
patriarche SawrïSô' (596-604) pour exorciser le roi Na‘màn de Hira, 
est assez bien connue.

Il bâtit son couvent en un heu qui, de toute la Montagne d’Adia­
bène, était considéré comme le centre des voleurs, ce qui n’est pas peu 
dire quand on se souvient de tout ce que Thomas de Marga a dit des 
Kartwàyé. On comprend dès lors que le fondateur ne se soit pas con­
tenté des faibles murs de pisé habituels des couvents pauvres, mais ait 
érigé une construction «en dur».

Après avoir ouvert une école dans son couvent et y avoir institué 
un docteur, ISô‘ Zhâ mourut, «orné d’une bonne vieillesse», vers 590. 
On s’attendrait ici à ce qu’Isô'dnah ajoute: et il fut enterré dans le 
temple qu’il avait construit, selon la formule traditionnelle. La phrase 
qui suit est toute différente : «Son corps fut déposé dans le Couvent 
d’Adiabène».

Ce «Couvent d’Adiabène» semble a priori différent du «Couvent 
de Gass» puisque le Liber Castitatis vient de dire que le couvent d’ISô' 1 2 3 4 5

(1) Bk. II, p. 39, n. 1.
(2) Bk. II, p. 209.
(3) Les mêmes que celles citées pour Mâr Yônân, surtout L.C., n° 47.
(4) II, p. 134.
(5) L.C,, n° 17 et Histoire, p. 171-172.
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196 ASSYRIE CHRÉTIENNE

Zhâ était appelé de son nom «jusqu’à nos jours», c’est-à-dire jusqu’à la 
fin du IXe siècle, alors que l’on va voir dans un instant que le «Couvent 
d’Adiabène» fut détruit en 849-850. En fait, ce dont ÎSô'dnah parle 
comme existant encore de son temps, c’est de l’école-fondée par ÏSô‘ Zhâ, 
et qui continue à porter son nom, même après que le couvent lui-même 
eut disparu. Il n’y a aucune objection à identifier le Couvent de Gass 
fondé par Isô‘ Zhâ avec le Couvent d’Adiabène.

C’est donc ici qu’habitait d’abord Istïpânôs et son disciple Abba 
Zïnaï, dès les premiers temps du couvent, à la fin du VIe siècle (1).

° La seule mention que l’on retrouve du Couvent de Gassa est anté­
rieure à 832. R. Yüsif, qui habite la vallée de Dahya, près de B. ‘Àwé, 
en Marga, vient en un jour au couvent d’ÏSô' Zhâ et retourne à sa cellule 
le lendemain (2). Compte tenu du fait que R. Yüsif ne perdit pas de 
temps au passage du Grand Zab, puisqu’il le traversa en marchant sur 
les eaux, il devait quand même y avoir une bonne distance de B.‘Àwé 
au Couvent d’Adiabène, car le bon moine voulut tirer le plus grand parti 
possible de la journée en partant dès l’aube. Je laisse au lecteur le soin 
de calculer combien un moine pouvait faire de kilomètres en un jour, 
en pays montagneux ; si on le savait, il suffirait de retrancher les dix milles 
que représente la distance de B. ‘Àwé au Zab, pour savoir à quelle dis­
tance de l’autre côté du Zab se trouvait le couvent qui nous intéresse.

Le Couvent de Gass fut détruit de façon violente, probablement 
par un raid de Kurdes, en 849/850, c’est-à-dire «en l’an trois de Ga'far 
fils de Mu'tasim». Les moines de Mâr Yônân vinrent alors enlever le 
corps du fondateur. «Ils le trouvèrent préservé de toute corruption, plus 
de 260 ans après sa mort. Ils le placèrent dans un cercueil et le déposèrent 
près du tombeau de Mâr Yônân, fondateur de cette sainte maison.»

3. — Le couvent d'Isô'sawràn

Le martyr I§ô‘sawrân était, on l’a vu, originaire du village de

(1) L.C., n° 70.
(2) Bk. II, p. 565.
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LA MONTAGNE D’ADIABÈNE 197

Qür (1). A la fin du VIe siècle, ce village était en partie converti au 
christianisme, l’autre partie était encore zoroastrienne.

Devenu moine, I§ô‘sawrân va tout naturellement fonder un cou­
vent; celui-ci sera à deux milles de son village (2). Mais là où le fon­
dateur va sortir de l’ordinaire (et il y a ici un de ces petits détails comme 
on en trouve tant dans son histoire et qui prouvent son authenticité) 
c’est quand il voudra recueillir dans son couvent vingt enfants aban­
donnés. Ouvrir un orphelinat ! Voilà qui scandalise les moines, «qui ne 
voulaient pas se charger de bras incapables de travailler». ïsô'sawrân 
passa outre aux récriminations et fit entrer les petits dans le couvent.

A la façon dont le narrateur de l’histoire, le patriarche I§ô‘yaw III, 
raconte l’événement, on a bien l’impression qu’il approuve l’initiative. 
Cela lui donna-t-il l’idée de l’imiter et d’ouvrir d’autres asiles pour en­
fants abandonnés, dans d’autres couvents? Les moines de B. ‘Àwé réa­
giront plus vigoureusement que ceux de Qür quand le patriarche voulut 
ouvrir une simple école dans leur couvent ! On ne sait s’il y eut d’autres 
orphelinats de couvents chez les Nestoriens ou les Jacobites. Il semble 
que l’idée n’était pas encore mûre et que les moines préféraient la calme 
de la méditation aux œuvres de charité. En effet, alors même que Thomas 
de Marga, par exemple, inclut dans sa prière (3) les orphelins pauvres, 
qu’il demande à Dieu de les vêtir comme les fils de Job et de les nourrir 
«pour qu’ils Te louent», le droit chaldéen ancien ne s’occupe guère 
d’eux. Seuls les orphelins qui avaient quelque bien étaient en principe 
sous la garde de l’évêque qui, par l’intermédiaire d’un tuteur, et avec 
le consentement de la famille, gardait et administrait leurs biens (4).

(1) A 4 km. au N.-E. de Salâh ad Dîn. On retrouve dans le nom l’appellation 
de Kirruru que les Assyriens donnaient à la passe que traverse encore la route de 
Rawandüz. D’après le récit de l’arrestation du martyr on voit que, en forçant la 
marche, on peut aller en un jour de Qür à Erbil. — De Qür également était originaire 
le moine Guiôrgué. Cf. L.C., n° 95.

(2) Histoire, p. 491.
(3) Bk. II, p. 372-373, dans son hymne sur Màran ‘Emmeh.
(4) Synode de Georges I, en 676, can. 11, in Syn. Or., p. 487.
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198 ASSYRIE CHRÉTIENNE

Chez les Syriens, le droit prévoyait que, s’il y avait parmi les orphe­
lins et les indigents des enfants capables de fréquenter l’école épiscopale, 
leur église devait subvenir à leur entretien, soit par ses propres ressources, 
soit en faisant appel à la charité des fidèles (1).

4. — Le diocèse de Hewtôn

Pourquoi commencer l’étude des diocèses du Grand Zab par le dis­
trict du milieu? Ne serait-il plus logique de remonter le cours du Zab, 
du sud au nord, de l’Adiabène vers Salâh, ou de descendre le fleuve 
du nord au sud? La seule raison qui me fasse parler d’abord de Hewtôn 
est une raison de facilité : Hewtôn est plus aisé à localiser avec précision, 
on pourra procéder de là aux autres diocèses moins connus.

Localisation

Déjà appelé Hiptuna par les Assyriens (2), le district est familier 
aux géographes arabes sous le nom de Hibtôn, (3). En chaldéen, c’est 
«la montagne de Bar Hewtôn», dont le nom revient souvent dans les 
textes.

Le moyen le plus simple de localiser ce diocèse est de prendre le 
Liber Castitatis. Dans la notice n° 90, consacrée à R. QamïSô', on lit 
en toutes lettres que la montagne de Hewtôn, où Rabban va fonder son 
couvent, est à dix milles de B. ‘Àwé. Prenons un compas, donnons-lui 
une ouverture correspondant à dix milles à l’échelle de notre carte, 
mettons l’une des pointes sur B. ‘Àwé, un peu au sud de Herpa, à l’ouest

(1) B.H., Nomocanon, VII, 9 (Bedjan, p. 107; Mai, X, II, p. 55).
(2) D’après la tablette n° 2335 de Nimrüd (après 648 av. J.-G.) il appartenait 

alors à la province de Nagir Ekalli. Cf. B. Parker, The Nimrüd Tablets 1952, Busi­
ness Documents, in Iraq XVI/1954, part I, p. 44-45.

(3) Références dans Canard, Hamdanides, I, n. 102, p. 122-123. On pourrait 
y ajouter Marâfid, I, p. 284, qui dit simplement: «Une montagne des environs de 
Mossoul», et Miégam al buldân, III, p. 207, qui remarque que «le nom est barbare, 
sans racine arabe». Voir aussi, E.I., 1/1913, col. 999, s.v. Didjla, par R. Hartman, et 
ibid., IV/1934, col. 1246, s.v. Zab, par Honigmann.
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de ‘Aqra; comme tous les autres textes placent Hewtôn en Adiabène, 
donc de l’autre côté du Zab par rapport à Marga, le district que tou­
chera notre compas à l’est du Zab sera Hewtôn. En fait, nous ne ferons 
que l’effleurer, car il y a déjà presque dix milles de B. ‘Awé au Zab (1).

On comprend ainsi comment Mâr Isô'yaw, le métropolite considéré 
comme indésirable par les Sahrigân, venant de la Montagne d’Adiabène 
et allant à Marga, passera par Hewtôn (2).

On voit aussi comment les tailleurs de pierres qui allaient prendre 
dans une carrière de Hewtôn les blocs de calcaire dont ils avaient besoin 
pour bâtir l’église de B. ‘Àwé (3), pouvaient déjà faire remonter leurs 
radeaux, en suivant le Shéva Laleyl, jusqu’au village de Hargâwa, d’où 
ils chargeaient les pierres sur des ânes et des mulets pour les monter 
au couvent.

Eviques de Hewtôn

Les listes épiscopales de Hewtôn ont été esquissées par Le Quien (4) 
parmi celles des «incertarum provinciarum». La principale source est 
évidemment Mâri. Remarquons en passant que cet auteur, bien qu’il 
écrive en arabe, n’utilise pas la forme Hibtôn, mais la forme chaldéenne 
arabisée Haflôn.

[1] David

On ne sait quand fut formé le diocèse de Hewtôn. On le trouve en 
790 uni à celui de Hnïta, sous la houlette de David (5). Celui-ci signe

(1) Hoffmann (Ausztïge, p. 233-236), suivi par Budge, dans une note de Fïe de 
bar Idta, II, I, p. 223, n. 1 et Bk. II, p. 397, n. 1, prolonge Hewtôn jusqu’à la plaine 
de Harïr. — Par ailleurs, Benjamin de Tudèle {The Itinerary of..., London, Frowde, 
1907, p. 54-56) fait de la communauté juive de ‘Amâdia «la première des cent com­
munautés de là montagne de Ghafton».

(2) Bk. II, p. 388.
(3) Bk. II, p. 397.
(4) O.C., II, col. 1313-1314, et DHGE, XII/1953, col. 627, s.v. Gheptona, et 

VI/1952, col. 947, s.v. Barsauma, par le Chan. A. van Lantschoot.
(5) . Syn. Or., p. 608.
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comme témoin la rétractation de Nestôrus, prêtre du monastère de Mâr 
Yôzâdâq, accusé de Messalianisme.

[2] Dnah Mâran

Ancien moine de Tar'ïl, il était évêque de Hewtôn entre les dates 
extrêmes de 650 et 820 (1). Cependant, il semble qu’il faille le situer 
plutôt vers cette dernière date, car l’auteur de VHistoire de B. Qôqâ 
le mentionne après le métropolite Nestôrus, qui était un autre témoin 
de la rétractation de 790, citée plus haut.

[3] X
Cet évêque anonyme fut sacré le 17 mai 987, le jour même de l’in­

tronisation du patriarche Mari II (2).

[4] X
Encore un anonyme, qui participe au synode d’élection d’Élie I, en 

1028, avec son métropolite de Mossoul (3).

[5] X
Le précédent étant mort, Élie I (1028-1049) lui sacre un successeur, 

dont on ne sait pas non plus le nom (4).

[6] Marc

Il assiste à la consécration de ‘Awdï§ô‘ II ibn al ‘Àrid, le 23 no­
vembre 1075. Ici encore, on précise que Haftôn est dans la diète de 
Mossoul (5). Marc sera transféré, avant 1090, au siège métropolitain 
de Damas (6).

[7] Sawrîsô'
Il est présent au sacre de Makkïha II, le 18 avril 1092 (7).

(1) B. Qoqa, p. 264.
(2) Mari, lat. p. 95; Le Q., n° 1.
(3) Mari, lat. p. 104; Le Q,., n° II.
(4) Mâri, lat. p. 105.
(5) Mâri, lat. p. 114; Le Q., n° III.
(6) Mâri, lat. p. 115.
(7) Mâri, lat. p. 118; Le Q,., n° IV.
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— Barsaume

Le Quien (1) le fait assister, en qualité d’évêque de Hewtôn, au 
sacre du patriarche Barsaume, en 1134. En fait, M. le Chanoine Van 
Lantschoot le remarque déjà, ni Mâri ni ‘Amr ne le citent parmi les 
prélats présents à la cérémonie.

[8] X
Le 13 novembre 1139, au moment du sacre de ‘ Awdîsô' III ibn 

Muqli (2), l’évêque de Hewtôn vient d’être désigné, mais n’a pas en­
core été sacré.

[9] Gabriel

Il est présent à l’intronisation de Makkïha II, le 4 avril 1257 (3). 
— Le diocèse figure encore dans la liste des évêchés dépendant de la 
métropole d’Erbil et Àtôr au XIVe siècle (4), mais on ne connaît plus 
les noms d’aucun de ses titulaires.

5. — «Cheptian»
Assémani (5) assimile à Hibtôn la métropole (6) de Cheptian, 

qui apparaît dans la liste des «nombreuses métropoles et diocèses» que 
le patriarche ‘Awdï§ô‘ IV Marün se vante auprès de Pie IV d’avoir sous 
sa juridiction, en 1562 (7). A la suite de la Bibliotheca Orientalis, la 
métropole de Cheptian continuera jusqu’à nos jours à faire glorieuse 
carrière à travers les dictionnaires d’histoire et de géographie ecclé­
siastiques (8).

(1) LïQ.,n»V.
(2) Mâri, lat. p. 133.
(3) ‘Amr, ar. p. 120; B.O., II, p. 455; Le Q., n" VI.
(4) Syn. àr., p. 619, d’après ‘AwdîSô* de Nisibe.
(5) B.O., III, II, p. 429, 738; lui-même emprunte sa référence au P. Jean

Morin, De Sacr. Ord., 1655, p. 436. '
(6) On pourrait déjà objecter que Hibtôn n’a jamais été métropole.
(7) Biaoio Terzi di Lauria, Stria Sacra, Rome 1695, p. 311; Gentùnae, p. 64‘
(8) V.g. le DHGE, 'Xïll\953, col. 627, s.v. Cheptian, et col. 769, s.v. Chramleù.
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Mais là où les auteurs ne sont pas d’accord, c’est pour la localisation 
de ce diocèse. Après le Hibtôn d’Assémani, Hoffmann (1) propose 
Huftyian i Surhab. Un kurdologue éminent préférerait y voir Hurtiyan 
«place forte sur le Zab et centre d’un des seize districts kurdes» (2).

L’original chaldéen de la liste n’ayant pas encore été retrouvé (3), 
on doit se contenter des lectures de Terzi, d’Assémani, suivant Morin, 
et du P. Samuel Giamil, d’après la transcription latine des Archives du 
Vatican. Cette transcription est tellement mal écrite et les mots sont 
tellement estropiés que les lectures sont quelquefois très différentes. Pour 
faciliter la discussion, je reproduis ici les trois listes, en numérotant les 
localités. Je mets en majuscules les noms des métropoles, alors que les 
noms des diocèses suffragants sont en petites lettres:

(Assémani) (Terzi) (Giamil)

a) Evêchés de l’empire ottuman :
1 ARBEL ARBEL ARBEL
2 Sarava Saraua Sirava
3 Hancava Ancaua Hancava
4 GHEPTIAN CHEPTIAN CHEPTIAM
5 Chramleis Chambres Charamleys
6 Achusch Achurch Aschusc
7 NASSIBIN NASSIBIN
8 Machazzin Macchazzin
9 Talescavi Tallescani

10 Mardin Mardin
11 SEERT SEERTH SEERT

(1) Auszüge, p. 241, n. 1915.
(2) Avec référence à Nikitine, Les Kurdes, Etude sociologique et historique, Paris 

1936, p. 23.
(3) Mgr Emmanuel Dalli, a bien voulu faire cette recherche pour moi quand 

il était à Rome.
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203LA MONTAGNE D’ADIABÈNE

(Assémani) (Terzi) (Giamil)
12 Azzen Azze
13 EL-KESSEN ELCHESSEN
14 Zuch Zuch
15 Messiare Mesciara
16 GURGEL GURGEL
17 Esci Esci Esci
18 AMED AMED AMED
19 Chiaruchia Chiaruchie Charuchiae
20 Hain Hain Yhayr
21 Tammir Tammir Tannur

1

b) Evêchés de Perse:

ORMI Supérieur ORMI Supérieur
2 Uscini Ulcismi
3 Ghuchia Cuchia
4 ORMI Inférieur ORMI Inférieur
5
6

Dutra j
Saldos )

Durasoldos

7 Eschiniruch Escinuc
8 ESPURGEN ESPURGAN
9 Nare Nare

10 Cian Giennum
11 SALMAS SALMAS
12 Baumar Baomar
13 Sciabatam Sciabathan
14 Vascam Vasthan

t
Avant d’essayer d’interpréter la partie de ces listes qui nous cc

cerne, il faut d’abord se souvenir qu’Assémani et Giamil écrivent en 
latin, avec une épellation italienne, et Terzi en italien. Pour tous le «ch» 
se prononce donc «k», et le «sc» équivaut à 5.
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Keptian (pour Assémani et Terzi) ou Keptiam (selon Giamil) est 
en tête d’un groupe de trois localités qu’on ne peut dissocier, car les 
évêchés suffragants sont normalement situés dans la même région que 
leur métropole. Les suffragants sont ici: n° 5, Kramleis, Kambres ou 
Karamleys, et n° 6, Akusk, Akurk ou Askus. Le n° 5 semble assez net, 
Karamlaiss est un gros village chaldéen des environs de Mossoul. Puisque 
nous sommes dans cette région, le P. Giamil semble avoir raison quand 
il propose de voir dans le n° 6: Alqôs (1). Il reste donc à identifier la 
métropole, qui sera un plus gros village de la région de Mossoul, quel­
que part entre Alqôs et Karamlaiss.

La terminaison AN ou AM est la seule différence dans la lecture 
du nom entre Assémani et Terzi d’une part, et Giamil de l’autre. On 
remarque que pour l’évêché n° 13 de Perse, la même différence se 
retrouve, mais renversée. Quelle lecture est préférable? La réponse est 
fournie par le P. Giamil lui-même (2), qui souligne que le nom originel 
du n° 13 était Sapât; la forme donnée ici est celle de l’adjectif «Scia- 
pathnaï», ce qui correspond à l’usage courant en chaldéen d’appeler une 
localité par le nom de ses habitants, comme nous disons quelquefois: 
la Cité des Parisiens. On pourrait également supposer que la forme est 
l’abrévation de l’adjectif latin: «Sciapathan(ensis)».

Or, il y a justement entre Karamlaiss et Alqôs un autre village 
chaldéen plus important, qui s’appelle Tell Kaif, en chaldéen Tell Képa; 
on voit comment cette dernière forme a pu donner «Keptian(ensis)». 
Il faudra voir plus tard à propos de Tell Kaif si vraiment ce bourg a été 
le centre d’un diocèse métropolitain. De toutes façons le diocèse fantôme 
de Cheptian n’a rien à faire avec Hewtôn.

204 ASSYRIE CHRÉTIENNE

(1) Il ne faut pas s’étonner de trouver le nom de ce village totalement déformé, 
le cardinal Maffei lui-même, en 1553, devant tout le Sacré-Collège, l’appellera «Altus» 
(Genuinae, p. 479).

(2) Gen. Rel., p. 65, n. 6.
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6. — Encore Màr Qardâg

• A suivre le P. Peeters, on devrait rejeter entièrement dans le domaine 
de la fable (1) l’histoire du martyr Qardâg. L’étude des listes épisco­
pales d’Adiabène, où l’on remarque l’apparition tardive de l’appellation 
«Bét Mâr Qardâg», confirmerait cette opinion; et ce n’est pas le nom 
donné au château du héros, «Malqi», qui dissiperait cette impression.

Et cependant! la présence d’un couvent sous le vocable du saint 
dès la fin du VIe siècle va nous forcer à revenir sur notre jugement. 
Disons-le tout de suite, dans ce cas comme dans tant d’autres, il semble 
que l’authenticité du personnage et de son martyre ne fasse pas de doute, 
bien que les affabulations fantastiques de sa légende tardive tendent à 
provoquer des soupçons sur son existence même.

Bien sûr, le P. Peeters a raison lorsqu’il rejette l’historicité de la 
légende dans son état actuel. Tous ces jeunes princes charmants, Behnàm 
d’Àtôr, Gufrasnasp d’Adiabène, Abaï de Qullet, ici Qardâg de Mal­
qi (2), ont offert un thème trop tentant à l’imagination et à la piété po­
pulaire. L’historien parcheminé comme ses «peaux mortes» peut bien se 
renfrogner encore et crier au blasphème, mais tous ceux qui ont été émus 
par la Chanson de Roland ou par le drame de l’Aiglon goûteront, dans 
leur genre littéraire, ces épopées naïves où apparaissent des archanges 
fulgurants et où Sapor parle comme le Livre des Rois.

Quelle matière historique y a-t-il derrière tout ce merveilleux? Il 
est difficile de la doser dans un récit qui a traversé plusieurs siècles, confié

(1) Passionnaire, p. 298-302.
(2) Voir» ses Actes, notamment in Chr. de Seert, I, p. 113; -ASàT, II, p. 442; en 

arabe dans Suhadâ’, I, p. 311. Autres références in Bk. II, p. 386, n. 6, ou dans Peeters. 
— Mâr Qardâè figure dans le martyrologe jacobite de R. Sltwa (Peeters, Anal. Boll., 
XXVII/1908, p. 179) au 1er avril, avec la mention: «de la race de Sennachérib; 
subit le martyre le Vendredi». Il n’est pas mentionné dans les ménologes publiés par 
Nau (P.O., X); JE./., 11/1927, p. 555 en fait un «gouverneur».
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206 ASSYRIE CHRÉTIENNE

seulement «à la tradition orale, augmentée et diminuée au gré du nar­
rateur» (1). Probablement Qardâg doit-il être réduit de la taille d’un 
Grand Duc, gouvernant «du B. Garmaï à Nisibe», aux proportions d’un 
marquis de la frontière d’Adiabène; peut-être n’en restera-t-il qu’un 
nom; du moins sera-ce celui d’un martyr, «dont le nom est à juste titre 
vénéré des hommes, quoique ses actions ne soient connues que de Dieu 
seul». Quant à sa légende, je crois qu’un honnête homme ne doit pas 
rougir s’il y prend «un plaisir extrême».

C’est dans notre district de Hewtôn que Qardâg naquit. A côté de 
la demeure pàternelle il y avait un temple du feu. Sur les ruines de ce 
pyrée fut fondé, vers l’an 600, le «grand couvent de Mâr Qardâg 
le martyr», «dont la beauté brilla dans la montagne de Hewtôn et 
du B. Bgàs» (2). Cette dernière mention semble indiquer que le cou­
vent se trouvait plutôt dans la partie nord de la région de Hewtôn.

Quant au fondateur, il est déjà connu, c’est le même qui bâtira 
plus tard le Couvent de Gass, R. Isô‘ Zhâ. Le Liber Castitatis dit que 
plusieurs autres couvents sont bâtis sous le nom de Qardâg; malheureu­
sement il ne donne pas de détails (3).

7. — Le couvent des frères de la Sapespa

La Sapespa est la frange sud de la chaîne de ‘Aqra, entre cette 
ville et le Hâzir vers l’ouest. R. Qamisô‘ (4), le maître du fameux 
Sahdôna, et supérieur de B. ‘Àwé (5), fonda le «Monastère des Frères 
de la Sapespa» dans la montagne de Hewtôn, vers 650. Il semble que 
le monastère ne devait pas être très loin du Zab, car c’est à son propos 
qu’ïsô'dnah donne la distance de dix milles de B. ‘Àwé pour localiser

(1) Jean de Mardïn, XIIe s., à propos de Mâr Behnâm (B.O., II, p. 222).
(2) L.C., n° 47.
(3) N° 11. En plus de la nef de Mâr Qardâg au couvent de Màr ‘AwdïSô' de 

Déré, près de ‘Amàdïa, l’unique église encore debout dédiée au martyr est celle d’Al­
qôS. Le pèlerinage annuel s’y fait le dernier vendredi d’été.

(4) L.C., n° 90.
(5) Budge, in Bb. I, p. xcvii.
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la montagne. Qamï5ô‘ était déjà vieux quand il fonda son couvent. Il 
y mourut bientôt et y fut enterré.

Le village d’ELQADAN est cité dans l’Histoire de B. Qôqâ (1) comme 
étant dans la montagne de Hewtôn. Je n’ai pu encore le retrouver (2).

Pour ce qui est des célébrités nées en Hewtôn, on n’en connaît 
guère. Au VIe siècle, un disciple de Bar ‘Éta, nommé Nisànâyà, en était 
originaire (3).

8. — Le couvent de Màr Guôrguîs

Le titulaire était un moine, contemporain de Bar ‘Éta (4), il vivait 
donc au début du VIe siècle. Guôrguîs sortit avec Bar ‘Éta du couvent 
de Màr Abraham le Grand, et vint d’abord s’installer dans la Montagne 
d’Adiabène, dans un district appelé Maynïs (5). Son austérité (il se 
nourrissait exclusivement de fruits et d’herbes) et les guérisons qu’il opéra 
lui attirèrent des disciples. Il fonda un couvent «à proximité du village 
de Rumini», dont on ne peut savoir s’il était ou non dans le district de 
Maynïs. Le couvent fut bientôt doté de propriétés données par les fidèles 
du pays, dont le fondateur avait guéri les malades; il rayonna à Marga 
et dans le B. Bgâî>. C’est à cause de cette dernière phrase que je crois 
que le couvent devait être en Hewtôn, qui est à la fois en Adiabène, 
à l’est de Marga et au sud du B. Bgâs.

(1) P. 256.
(2) Les gens de ‘Aïnkâwa me disent avoir entendu le nom, mais ne pouvoir 

le situer exactement. D’après eux, Bar Hewtôn serait l’actuel Barda HeSter, à 10 km. 
à l’est de SiwàriS.

(3) Vie de Bar Idta, II, I, p. 223.
(4) Chr. de Seert, II, p. 131-132 ; ibid., p. 132, n. 1, A. Scher a confondu ce moine 

avec le «disciplq» de Bar ‘Éta, également appelé Guôrguîs, qui fonda à Karamlaiss. 
Cf. ‘Amr, ar. p. 49.

(5) L.C., n° 16 et 53. District non localisé. L’Abrégé du L.C. le vocalise Manis. 
Il ne peut s’agir de MenyânîS, qui se trouve en Tiyâri inférieur (Badoer, Nestorians, 
I, p. 394). S. Georges de MenyânïS était commémoré le 13 oct. et le 15 nov. (calendrier 
du XIVe-XVe s. édité à Urmia, 1894).

1^:
i
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Le fondateur ne mourut pas dans son couvent, car «voyant s’ap­
procher l’heure de la mort, il résolut de fonder un autre couvent». Ce 
deuxième monastère se trouve à B. Zaité, district de Birta, en Marga 
ouest, «aux confins de Ninive et du prospère Bâ Nühadra» (1). 
L’église de «Mâr Guôrguïs az Zaitün» existe toujours au village de 
Bïré, en Semkân.

Guôrguïs joua un rôle dans la lutte contre le monophysisme enva­
hissant et «il convertit beaucoup d’hérétiques qui habitaient dans ces 
villages». Rumini, le village d’Adiabène auprès duquel Guôrguïs avait 
fondé son premier couvent, semble être le même que Ramônïn (2), un 
des évêchés mentionnés comme dépendant du métropolite d’Erbil par le 
synode de Mâr Isaac, en 410 (3). Son évêque, le seul qu’on lui connaisse, 
était alors ‘Aqwàlàhà. Chabot ne se risque pas à localiser Ramônïn. 
Mingana le placerait au nord-ouest d’Erbil. Si le couvent de Màr 
Guôrguïs était vraiment en Hewtôn, comme je le pense, Ramônïn était 
peut-être le nom du district, ou le nom de son ancien centre (?). Il a 
sûrement quelque rapport avec la Montagne d’Adiabène.

9. — Le diocèse de Hnïta

On a vu le diocèse de Hnïta jumelé à celui de Hewtôn en 790, 
c’est donc que les deux diocèses étaient voisins. Comme on trouvera le 
B. Bgàs au nord de Hewtôn, et Ma‘alta au sud, il ne reste plus que 
l’est pour Hnïta. Et cela concorde avec tout ce que l’on sait par ailleurs.

Le nom du district apparaît également en chaldéen sous la forme 
Hnïta ou Hnaita (4). En arabe, Qudàma, au milieu du Xe siècle, 
l’appelle al Hanàya (5). La position exacte de Hnïta a fait difficulté à

(1) Vie de Bar Idta, II, I, p. 186.
(2) Appelé aussi Rassonin par Mingana, Chr. d’Erbil, p. 112, n. 2.
(3) Syn. Or., p. 272-273 et table p. 680; Chr. d’Erbil, p. 143.
(4) Le P. Bedjan dans ses éditions, v.g. Le Livre des Supérieurs et L.C. utilise 

toujours la vocalisation Hnïta. Sur Hnaitha, cf. Hoffmann, p. 216-222.
(5) Kitâb al Ifarâg, addition à Ibn Hurdâdabah, Masâlek, tràd. de Goeje,

208 ASSYRIE CHRÉTIENNE
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la plupart des auteurs anciens et modernes qui, ayant remarqué l’asso­
ciation souvent mentionnée de Hnïta avec Ma'alta, et ne connaissant 
par ailleurs qu’un seul Ma'alta, celui du Bâ Nühadra, cherchaient Hnïta 
de ce côté ( 1 ). Hoffmann semble avoir été le premier (2) à le situer 
«près de la vallée du Rawandûz, affluent du Petit Zab».

La région montagneuse de Hnïta se prêtait évidemment à la vie 
monastique. On a cité plus haut cet anachorète qui habitait dans une 
fente de rocher et dont Mâr Nestôrus se fit le disciple, avant d’aller fonder 
son couvent de Darsap (3).

Avant d’entrer dans la sécheresse des listes épiscopales, reposons- 
nous un instant en lisant une fraîche histoire, qui arriva à l’un des moines 
du pays de Hnïta, dans une montagne à mi-chemin sur la route de 
Ma‘alta (4). Deux personnages y vivaient non loin l’un de l’autre. Le 
premier était un solitaire du nom de Maroï et l’autre un gigantesque 
dragon. Bien sûr, Maroï n’avait pas peur du dragon, qui ne lui aurait 
certainement pas fait de mal, tellement il était saint, mais il y avait non 
loin de là, sur la montagne, un village, et le vilain dragon allait tous les 
jours prélever un bœuf du troupeau du village pour sa nourriture. Les 
pauvres villageois, ne sachant comment se débarrasser de la bête des­
tructrice, vinrent en pleurant exposer leur cas au solitaire. Maroï, ému 
de pitié, accompagna les paysans jusqu’à la caverne du monstre. Quand 
celui-ci les vit, il se précipita à leur rencontre en sifflant comme mille 
serpents. Mais le saint vieillard le maudit et, en un clin d’œil, l’horrible

Leiden, 1309 H., p. 186. La traduction doit être corrigée, car les districts cités comme 
étant à l’occident ou à l’orient du Tigre sont en fait à l’est ou à l’ouest du Zab.

(1) V.g.,Le Quien, O.C., II, col. 1233, se basant sur Assémani, et Budge, Bk. 
II, p. 239, n. 1.

(2) Auszüge, p. 216-222, et Budge, Bk. I, p. 239, n. 1, qui le fait s’étendre 
«jusqu’au village de Daoudiya, dans la vallée occidentale de la Çapna».

(3) L.C., n» 48.
(4) Bk. II, p. 652.

Rech. — 14
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animal fut transformé en une pierre sans vie. Il y est encore jusqu’au­
jourd’hui (1), et ressemble à un bâtiment d’argile. Les gens qui passent 
sur la route se reposent à son ombre et, émerveillés, louent Dieu en 
bénissant le saint homme, demandant ses prières (2).

Listes épiscopales de Hnita
Aucun évêque de Hnïta ne figure dans le Synodicon Orientale. Le 

Quien a dressé une liste de cinq évêques (3). On peut en ajouter quel­
ques autres, mais sans pouvoir espérer faire une liste complète, sans 
même être sûrs de l’historicité des premiers que l’on rencontre.

C’est en effet dans la plus que suspecte Chronique d'Erbil que l’on 
trouve une première mention du siège de Hnïta, avec un évêque nommé 
Zhâ ïsô‘, en 183 (4). Le diocèse est encore mentionné sous le prétendu 
huitième évêque d’Adiabène, Hiram, en 225-258 (5).

Le martyr ‘Aqewsma, mis à mort en 378, n’a pas beaucoup de 
chances non plus d’avoir été évêque de Hnïta, si l’on en croit le P. 
Peeters (6). Étudiant les Actes du saint (7), le savant Bollandiste déclare

(1) En 840! Il y est probablement encore de nos jours, mais les habitants chré­
tiens, «Assyriens», de la région y sont revenus trop récemment pour connaître les 
traditions anciennes.

(2) La Chronique de Seert est dans la même veine poétique quand elle raconte 
(II, p. 140) l’histoire de R. Sâwôr, qui conjura «un énorme serpent, de la bouche duquel 
sortaient comme des étincelles de feu. Il devint inerte comme une chaîne étendue 
depuis le sommet de la montagne jusqu’à ses pieds, ce qui se voit aujourd’hui encore 
et plonge dans l’étonnement tous les visiteurs.» On rencontrera des histoires semblables 
à propos de Mâr Zéy‘a et, chez les Jacobites, de Mâr Zaina. Voir aussi le dragon 
“grand comme un palmier” qui apparut à Radâni en 751. ‘Amr ar. p. 63.

(3) O.C., II, col. 1233-1234.
(4) Chr. d’Erbil, p. 96.
(5) Op. cit., p. 104.
(6) Passionnaire, p. 289-298.
(7) Sources citées par le P. Peeters, ci-dessus, et dans sa Bibliotheca Hagiogra- 

phica Orientalis, s.v. Acepsimas, p. 6-7. Voir aussi ce mot dans DHGE, 1/1912, col. 288- 
289, par S. Vailhé. Y ajouter la traduction française de Dom Leclercq, in Les Martyrs, 
t. III, p. 223-245 et la traduction arabe de Suhadâ’, I, p. 371. — Acepsimas est vénéré

Ins
titu

t k
urd

e d
e P

ari
s



LA MONTAGNE D’ADIABÈNE 211

que «comme document historique, la pièce résiste mal à l’examen. La 
chronologie est difficilement acceptable. Dans la trame du récit, les 
incohérences, voire les impossibilités ne manquent pas.» Et plus loin: 
«Il faut conclure que la Passion d’Acepsimas n’a pas été composée bien 
près d’Erbil, et qu’au milieu du VIe siècle elle y était encore ignorée.»

Le grand argument du P. Peeters pour refuser même le fait que 
‘AqewSma ait été évêque de Hnïta, est que le diocèse n’apparaît que 
plus tard, le synode d’Isaae n’en faisant pas mention. L’argument est 
fort, et l’on ne peut que s'incliner.

[1] Bar Sabta

Bar Sabta, évêque de Hnïta, est mentionné dans l’histoire du moine 
Qardâg (1). Si l’on suppose que les deux diocèses de Hnïta et de Ma‘alta 
étaient déjà unis à la fin du VIe siècle comme ils le seront au début du 
VIIIe, on peut conclure que c’est ce même évêque qui participa au 
synode d’Ézéchiel en 576 et à celui d’Isô'yaw II, en 585 (2).

Il ne semble pas cependant qu’il y ait de raison d’identifier cet 
évêque, comme l’a fait le DHGE (3) avec le moine R. Sabta que l’on 
verra bientôt fonder un couvent en Ma'alta.

[2] Dindowaï

Syncelle à B. ‘Àwé du futur métropolite d’Erbil Yôhannàn (sacré 
entre 714 et 728), Dindowaï fut nommé par lui évêque de Hnïta et

au martyrologe romain le 22 Avril, cf. Vies des Saints, Bénédictins de Paris, t. IV/ 
1946, p. 568-577 avec références. Son homonyme au 3 novembre est un moine syrien. 
Cf. Vies, t. 'X1/Ï954:, p. 97. — Le Quien lui donne le n° I et renvoie à B.O., I, p. 193.

(1) L.C., n° 45; son titre, qui se trouve dans l’édition chaldéenne du P. Bedjan 
(1901) ne figure pas dans le texte arabe de Mgr Cheikho (1939).

(2) Syn. Or., p. 368, 423; DHGE, VI/1932, col. 943, s.v. Bar Sabta, év. de 
Ma'alta, par le Chan. Van Lantschoot.

(3) VI/1932, col. 943, s.v. Bar Sabta, iv. de Hinaitha, par le même.

I
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Ma'alta. Ce fut «un homme vénérable et saint» (1). A sa mort, il légua 
ses livres à son couvent d’origine, où il fut enterré.

[3] Sargîs

Successeur du précédent, et également moine de B. ‘Àwé, Sargîs 
fut nommé par le métropolite Ahha (ordonné entre 741 et 751) (2). Il 
s’enfuit de son diocèse au cours d’un raid de pillards du Dailam contre 
les régions de Salâh et de Hnïta (qui sont donc voisines). Sargîs mourra 
à B. ‘Àwé. Avait-il entre-temps fondé un couvent en Adiabène? Un 
Sargîs de Hnïta est cité parmi les fondateurs de cette région, dans la 
liste du jour de leui' commémoraison, le cinquième Vendredi de la 
Dédicace.

[4] Rustam

Le trop fameux métropolite intrus d’Adiabène (3), opposé à 
ÏSô'yaw au début du règne de Timothée I, en 790, était originellement 
évêque de Hnïta. On a dit précédemment quelle mort misérable mit fin 
à sa rébellion.

Timothée, vainqueur, voulut-il supprimer des listes le nom même 
du diocèse de l’intrus? Toujours est-il qu’il unit le siège de Hnïta et 
celui de Hewtôn. On a vu que David, en 790, met les deux titres sous 
sa signature (4).

On retrouve un évêque de Hnïta, nommée seule, au XIVe siècle:

[5] ‘Awdïsô'

C’est, en 1310, un des protagonistes du drame d’Erbil. Il fait partie

(1) Bk. II, p. 238-239.; B.O., II, p. 434; Le Q., n° 2; corriger la traduction 
de Budge (Bk. II, bas de la p. 281). Au lieu de «who had been ordained metropolitan 
by the holy Mar John», il faut traduire : «who had been ordained by the metropolitan, 
the holy Mar John».

(2) Bk. II, p. 239-281; Le Q.., n° 3.
(3) Bk. II, p. 386 et autres sources citées plus haut. Le Q,., n° 4.
(4) Syn. Or., p. 608, n. 3, et Lettres de Timothée, Mgr Bedawid, p. 68.
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LA MONTAGNE D’ADIABÈNE 213

des ambassades qui négocient l’évacuation de la forteresse (1). Il est 
encore, en 1318, un des membres du synode de Timothée II (2).

La liste de ‘AwdïSô* de Nisibe (3) confirme qu’à cette époque le 
titre de Hnïta est distinct de celui de Hewtôn.

10. — Le diocèse de Ma'alta du Zab

Il faut bien le préciser: il y a deux districts appelés en chaldéen 
Ma'alta ou Ma'alta, en arabe Ma'altâya ou Ma'altây. Ce qui est éton­
nant, c’est qu’il n’y en ait pas plus de deux, car le vocable est un nom 
commun, il veut dire «l’entrée». On peut donc s’attendre à le voir em­
ployé dans la même acception que le français «les Portes», de fer ou 
autres, et que le kurde «Derbend».

Le Ma'alta le plus connu est évidemment celui de Dehôk, porte de 
communication entre le Bâ Nühadra et Dâsen (4), où c’est une route 
qui franchit la «porte». Ici c’est le Grand Zab qui sort de la région 
montagneuse. Même si les géographes ne disaient pas que Ma'alta est 
au sud de Hewtôn (5), on pourrait s’en douter en la voyant jumelée 
à Hnïta (6), qui est à son tour liée à Hewtôn.

Schématiquement, les districts s’articulent donc comme ceci:

Marga
(B. Bgà5)
Hewtôn
Ma'alta

Hnïta

Le nom chaldéen de Ma'alta sera arabisé en Ma'alla, puis, avec 
la seule différence d’un point diacritique, en al Mugilla (7). La région

(1) The Monks, p. 266.
(2) S.O., II, p. 497, et III, I, p. 341; Le Q.., n” 5.
(3) Syn.\Or., p. 619.
(4) Réf. in Barsauma, p. 97, n. 2.
(5) Cité dans Canard, Hamdanides, I, p. 122-123 et n. 102.
(6) Bk. II, p. 238 et 281 ; L.C., n° 45 et 70; Chr. de Seert, II, p.' 187.
(7) Balâduri, Futiih al Buldân, p. 339; BGA, V, p. 131; VI, p. 94, 186, 245; 

Canard, Hamdanides, I, p. 123 et n. 106.
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214 ASSYRIE CHRÉTIENNE

fut conquise par les troupes musulmanes de ‘Utba ibn Farqad, en l’an 
20 de l’Hégire, 641 de notre ère.

Les deux districts homonymes de Ma'alta sont donc, en principe, 
facilement reconnaissables. Cependant, faute de précisions géographiques, 
il n’en reste pas moins que l’on ne sait que très rarement duquel des 
deux les auteurs anciens que nous lisons veulent parler.

Ce que l’on sait de la carte de l’expansion jacobite, surtout au début 
du VIIe siècle, permet de dire à coup sûr que l’évêché jacobite de Ma'alta 
se trouvait dans la région de Dehôk, où on l’étudiera en son temps. On 
ne parlera ici que du Ma'alta nestorien du Zab.

Listes épiscopales de Ma'~ al ta

La géographie étant mise au point, on est moins à l’aise pour dé­
mêler les listes épiscopales des deux Ma‘alta. On ne peut décider avec 
certitude que dans le cas de quatre évêques : ce sont Dindowaï et Sargïs 
(lre moitié du VIIIe siècle) qui portent en même temps le titre de Hnïta, 
et sont donc sûrement des titulaires de Ma'alta du Zab, au contraire de 
‘Awdïsô‘ (en 963) et de Yahwâlâhâ (jusque 995) qui portent le titre de 
de Ma'alta et Bâ Nühadra, et sont donc à placer à Ma‘alta de Dehôk. 
Pour les autres, on ne peut que faire des conjectures plus ou moins 
probables (1).

Il y a de fortes probabilités que l’on puisse attribuer à Ma'alta du 
Zab les trois évêques: Yôhannân (en 497) (2), Bar Sabta (en 576 et 
585) (3) et Klilïsô' (en 605) (4) qui assistent aux mêmes synodes que 
des évêques du Bâ Nühadra. Évidemment, s’il était démontré que le Bâ 
Nühadra et Ma‘alta de Dehôk formaient deux diocèses différents, la 
solution ne vaudrait pas; mais il ne le semble pas.

(1) Sur les évêques de Ma'alta, sans précision, voir: Syn. Or., p. 676 (de 497 
à 605) et Le Quien, O.C., II, col. 1233-1236 (de 961 à 1283).

(2) Syn. Or., p. 310, 311, 316.
(3) Syn. Or., p. 368, 423.
(4) Syn. Or., p. 429.
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LA MONTAGNE D’ADIABÈNE 215

Par ailleurs, les titulaires de Ma'alta qui sont plus tard transférés 
à Ninive et à Mossoul ont peut-être plus de chances d’avoir été d’abord 
sur le siège de Ma‘alta de Dehôk: ainsi Yazdepnah, en 554 et 576, si 
c’est bien le même (?) (1), Yahwâlâhâ en 1062 (2) et son successeur 
Malama (3). Mais la règle suivie par certains services diplomatiques 
et qui veut que les agents restent toujours à peu près dans le même 
secteur, ne semble pas avoir eu cours dans la hiérarchie nestorienne.

Et que dire des évêques dont on ne sait qu’une chose: c’est qu’ils 
ont assisté à tel ou tel synode, ou au sacre de tel ou tel patriarche ? Ainsi 
se présentent Sim'ün en 554 (4), Yôhannân, ordonné entre 1075 et 
1090 (5), Quriâqôs, en 1092 (6) et Georges en 1283 (7). Il est difficile 
de rétablir les listes épiscopales de Ma'alta du Zab et de Ma'alta de 
Dehôk; le mélange a été fait, il est trop tard. Regrettons seulement que 
nous ne puissions imiter l’imperturbable candeur de mon illustre con­
frère, le P. Michel Le Quien, et dire sans sourciller de Ma'alta qu’elle 
est voisine «de Nühadra et de Hnïta». C’était tellement plus simple!

Il n’y a aucune mention de l’un ou l’autre Ma'alta dans la Este des 
diocèses nestoriens de ‘Awdï5ô‘ de Nisibe (8) au début du XIVe siècle.

11. — Le couvent de Bar Sabta

Moins inextricable, heureusement, est l’histoire de Bar Sabta, qui 
fonda son couvent «dans la terre de Ma‘altàya», dit la Chronique de 

Seert (9), «en Ma'alta et Hnïta», dit le Liber Castitatis (10).

(1)
(2)
(3)
(4)
(5)
(6)
(7)
(8) 
(9)

(10)

Syn. Or., p. 366, 368.
Mâri, lat. p. 110; B.O., II, p. 447; Le Q., n° V. 
Mêmes références et Le Q.., n° VI.
Syn. Or., p. 345, 351.
Le Q.., n° VIL
Le Q.., n» VIII.
B.O., II, p. 456; Le Q., n» X.
Syn. Or., p. 619.
II, p. 187.
N° 70.
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216 ASSYRIE CHRÉTIENNE

Là où il semble que nos difficultés doivent recommencer, c’est quand 
îsô'dnah dit que Bar Sabta alla d’abord remplacer Mâr Zïnaï comme 
supérieur du couvent du Petit Zab, puis fonda son propre monastère. 
La traduction française de la Chronique de Seert porte que, quand Zïnaï 
mourut, «il confia son monastère à son disciple, R. Sabta, qui avait bâ­
ti un couvent dans la terre de Ma'altàya». Heureusement, cette contra­
diction apparemment irréductible disparaît quand on se reporte au texte 
arabe. Celui-ci dit en effet : «Il confia son monastère à son disciple, R. 
Sabta, celui qui bâtit un couvent... etc.»

o Si vraiment Zïnaï vivait sous le patriarche Sawrïsô1 (596-604) (1),
R. Sabta fonda son monastère pendant la première moitié du VIIe 
siècle. On ne voit pas pourquoi il faudrait l’identifier avec Bar Sabta, 
évêque de Hnïta, le nom de Sabta étant relativement commun parmi 
les moines (2).

Le pays de Ma'alta-Hnïta est donné comme lieu d’origine du moine 
Qardâg, un parent de Bâwaï le Grand (| 628). Son village, appelé B. 
Aprâyé (3), possédait une école où l’on enseignait «le Livre Saint et 
son interprétation». Qardâg fut fait supérieur «du» couvent, on ne dit 
pas lequel, par Bar Sabta, évêque de Hnïta.

12. — Le Bét Kartwâyé

Quant au Bét Kartwâyé, le Pays des Kurdes, ce n’est pas seulement 
à l’ouest du Petit Zab, comme le voudrait Budge (4), qu’il faut le 
placer, mais dans tout le nord de l’Adiabène. Les chroniques monas­
tiques ne montrent les Kurdes que sous un jour défavorable. Ce sont des 1 2 3 4

(1) ‘Amr, ar. p. 51.
(2) V.g. Bar Sabta, év. de B. Zabdaï en 273-291 (?), in Chr. d’Erbil, p. 116- 

118; Bar Sabta, év. de Sahrqard, in Syn. Or., p. 368; Bar Sabta, év. de Sü5, ibid., 
p. 287, etc.

(3) L.C., n° 45.
(4) Vie de Bar Idta, II, I, p. 263 et note, avec réf. à Hoffman, p. 207; ibid., table, 

Bk. II, p. 713.

Ins
titu

t k
urd

e d
e P

ari
s



LA MONTAGNE ü’ ADIABÈNE

pillards invétérés, qui habitent les districts qu’ils peuplent encore au­
jourd’hui, notamment les alentours de B. ‘Àwé (1) et le B. Bgâs (2). 
Qu’il y ait des villages chrétiens au milieu des villages kurdes est encore 
attesté par l’ethnique de l’Abba ‘Awdïsô', le reclus de B. Qôqà, appelé 
«de Kartaw» (3), et par la mention d’évêques du Kurdistan, tels que 
KlïlïSô', qui assiste au synode d’ISô'yaw I en 585 (4) et David du B. 
Kartwâyé (5), auteur du Livre du Petit Paradis, qui vivait sous le 
patriarche Timothée I (780-823).

A propos du premier évêque, on voit que le diocèse du «pays des 
Kurdes» était uni sous le même pasteur au «pays des bouquetins» (B. 
Tabyâta) (6). Les deux noms indiquent la montagne, d’une façon 
plus ou moins poétique, mais ne peuvent aider à préciser la carte 
du pays.

217

X

(1) Bk. II, p. 224 et 563.
(2) Bk. II) p. 523.
(3) BA. II, p. 649.
(4) Syn. Or., p. 423 et DHGE, VIII/1935, col. 1240, s.v. Beth Tabyata.
(5) Bk. II, p. 225.
(6) Et non pas un nom de tribu kurde, comme le pensait Chabot (§w. Or., 

p. 670).
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VI

MIETTES

Cet appendice rassemblera un certain nombre de noms de lieux 
dont on ne connaît pas la situation, même approximative. A propos de 
la majorité d’entre eux on ne sait qu’une chose, c’est qu’ils étaient 
«quelque part en Adiabène».

Tell Dàrâ

Dans ce village furent mis à mort, vers 347, le prêtre Jacques et sa 
sœur Marie (1). Hoffmann (2) place la localité à Drâ, sur le Petit Zab, 
dans le B. Garmaï. En fait, le catalogue d’Édesse (3) précise bien qu’elle 
est en Adiabène, et les Actes la placent «sur la rive du Grand Zab». 
Si cette expression est à prendre au pied de la lettre, on ne peut l’iden­
tifier au Dârâ du Samsâti, qui est Dérabesbermâg, près de B. Qôqâ, 
et qui se trouve à cinq kilomètres à l’est du Grand Zab. Dand ce cas 
il faudrait chercher ailleurs Tell Dârâ.

Tell Salïla

Le prêtre Jacques, cité plus haut, était curé du village de Tell Salïla. 
On ne sait si cette localité était près ou loin du lieu de son supplice, 
Tell Dârâ.

(1) Cf. BHO, p. 97 et Suhadâ', I, p. 287-288.
(2) Ausz&ge, p. 277.
(3) Nau, P.O., X, I, p. 25.
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Un évêque du Zab?

Le texte arabe de Y Opus Chronologicum d’Élie de Nisibe (1), par­
lant de Yôhannàn, élu patriarche en 900, dit qu’il était «évêque du 
Zab» (usqof az zàb). En fait, la traduction latine de Brooks (2), suivant 
le chaldéen, donne correctement: «évêque de Zâbé». Le texte arabe 
aurait dû porter: az zawâbi, comme on peut s’en rendre compte par le 
passage parallèle de Mâri (3), qui porte: episcopus Zawabiae.

Le diocèse de Zàbé (4) correspondait à la région située sur la rive 
droite du Tigre, entre Séleucie et KaSkar, région jadis arrosée par de 
nombreux canaux qui lui ont donné son nom (5).

Tell Niâha

Le nom de ce «village d’Adiabène» revient plusieurs fois dans la 
Chronique d'Erbil. Sahlüpa, évêque d’Adiabène de 258 à 273 (?) aurait 
amené la conversation du village en guérissant de la dysenterie un de 
ses notables, nommé Nakkîha (6).

L’évêque Abraham y fut mis à mort en 344 (7), et Mâr Hnâna, 
vingtième évêque d’Erbil, vers 511, d’après la Chronique (8), en était 
originaire. Malheureusement, ces témoignages ne peuvent être contrôlés.

Zaira

Également cité par la Chronique d’Erbil (9), ce lieu est donné 
comme pays d’origine de Hàwil, sixième évêque d’Adiabène, de 183 à

(1) CSCO, 62*, bas p. 196.
(2) CSCO, 63*, p. 93.
(3) MAri, lat. p. 74.
(4) Listes épiscopales et références in Syn. Or., tables, p. 684-685. Y ajouter ce 

Jean et son disciple et successeur Abraham, d’après le texte d’ÉLiE de Nisibe, lui-même 
citant l’Histoire Ecclésiastique d’ËuE d’Anbar.

(5) Pognon, Inscriptions Mandants, Paris 1898, p. 234-235.
(6) Chr. d'Erbil, p. 109-110.
(7) Chr. d’Erbil, p. 135; réf. in BHO, p. 4.
(8) P. 154.
(9) P. 96 et n. 3 de Minoana.
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ASSYRIE CHRÉTIENNE

190 (?). Le village aurait été christianisé après l’enfance du prélat. 
Mingana le place à un jour de marche au nord-est d’Erbil. Peut-être 
veut-il signifier par là le village actuel de Ziarta, en-dessous de Salàh 
ad Dïn; mais le nom moderne semble avoir une autre racine.

Kasàz

Village de la martyre Thécla et de ses compagnes, dont le renégat 
Paul était le prêtre (1).

B. Tabàha

Ainsi s’appelait une localité, près d’Erbil, où le martyr Acepsimas 
et ses compagnons auraient été mis à mort. Aux yeux du P. Peeters (2), 
le nom, qui veut dire «la boucherie», semble trop bien adapté pour 
être authentique.

La forteresse de Bdigar

C’est là qu’auraient été incarcérés les martyrs Jean et Jacques, vers 
344. Le P. Peeters (3) suggère qu’on pourrait peut-être voir dans le 
mot Bdigar une déformation de «pat-i-gar». Les martyrs auraient été 
emprisonnés dans «le château du chef de la montagne».

Aspargalta et B. Naggàré

Deux localités mentionnées dans la Passion de Jacques et Azad (4). 
Elles sont inconnues par ailleurs.

Misklég

Tel est le nom d’un village «près d’Erbil» dont un chammas se fit 
musulman, à une date inconnue. Une ‘onïta, dont il existe de nombreuses

220

(1) BHO, p. 253, n° 1157; Suhadà’, I, p. 288.
(2) Passionnaire, p. 293.
(3) Passionnaire, p. 268 et n. 1.
(4) Passionnaire, p. 287.
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copies manuscrites (1) et une édition avec traduction allemande (2), 
épilogue sur cet événement. Le titre de la pièce varie d’un manuscrit 
à l’autre. Dans certains, par exemple le Warda de 1745 de Karamlaiss, 
le nom du village n’est pas mentionné, mais l’hymne est attribuée à 
Warda, ce que fait également l’éditeur. Dans d’autres textes, le nom de 
l’auteur présumé ne figure pas, et le Warda «complet» compilé pour la 
bibliothèque du couvent de N.-D. des Moissons par ordre du P. Samuel 
Giamil, ne le contient pas.

L’attribution à Warda (qui était d’Erbil) n’est pas impossible, à 
moins cependant qu’on ne trouve la pièce dans un recueil antérieur à 
cet auteur (XIIIe s.). Le plus ancien manuscrit qui la contienne semble 
être le cod. Syr. Vat. 188, signalé par E. E. Assémani, qui le date d’«après 
950». Si vraiment la pièce est de Warda, le recueil serait à reculer jus­
qu’au XIIIe siècle.

A part le nom du chammas, Abraham, donné en acrostiche par les 
lettres du début des premières strophes, et quelques détails sur sa famille, 
l’hymne ne permet pas de situer plus précisément cet incident. On me 
signale un hameau de Kelek-Misk (?) tour près d’Erbil vers l’ouest. Les 
cartes ne le mentionnent pas.

B. Qwâz

B. Qwâz est le nom d’un village sur le Grand Zab, dont on ne sait 
sur quelle rive il se trouvait, en Adiabène ou en Marga. Un croyant 
persan de ce lieu avait deux fils possédés. R. Gabriel, alors supérieur de 
Barâzi les guérit (3).

(1) Vat. Syr. 188 {Cat. Assémani, III/1759, p. 408): Mascalag; B.N.Syr. 181, 
fol. 75 (du XVe s., Cat. Zotenberg, p. 127): Maschqalag; Cod. Berlin 65, de Darbend 
en Tergâwer (XIXe s. ( ?) Cat. Sachau, t. I, p. 246) : MaSkaleg; Collection de complaintes, 
cahier II, 1913, compilé par le P. Riiétoré et provenant de Mâr Yâqô: MiSklég; 
Warda de Karamlaiss, 1745; etc.

(2) Par H. Hilgenfeld (Leipzig, 1904) dans Ausgewahlte Gesdnge des Giwargis 
Warda von Arbel.

(3) Bk. Il, p. 665; Assémani {B.O., III, I, p. 501) le met en Marga, Besearches 
(p. 62) le met en Ninive.
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La grotte de Mâr Ahha

Mâr Ahha, «un des hommes du pays des Grecs, évêques et ascètes, 
qui vinrent en Orient pour échapper à la persécution de Valens» (364- 
378) habitait une petite grotte dans une montagne «près du Zab» (1). 
Sa présence était une source de réconfort pour toutes les contrées des 
alentours, mais on ne dit pas si cette grotte était située en Marga ou 
en Adiabène.

La vallée de Saphi

Au VIIe siècle, au temps du B. Mâr Gabriel, supérieur du couvent 
de Mâr Cyprien, vivait le saint Abba Pétiôn, dans une cellule de la 
vallée de Saphi (2). On a mentionné plus haut le gué de Sfayia, près 
du confluent du Zab et du Hàzir. Mais le rapprochement des noms peut 
être purement accidentel. Le village de RisÀ, où fut transporté le corps 
de Pétiôn après sa mort, n’apporte aucune lumière nouvelle.

L’Abba Msîha Rahmeh

Certainement en Adiabène, mais on ne sait où, vivait ce «moine 
parfait, d’heureuse mémoire», aux prières duquel ‘AbuSta, évêque d’Er­
bil vers 486 (?), aurait dû sa guérison. La Chronique d’Erbil (3), qui 
est seule à mentionner ce nom, ne dit rien du lieu de la retraite du saint 
homme, et les traditions locales sont trop fragmentaires pour qu’on 
puisse espérer retrouver sa trace.

Le district du B. Àrô‘é

Où était situé le district du B. Arô'é (4), dont les habitants, les 
Ârô'àyé (5), s’associèrent aux Sahrigân pour refuser, vers 780, le mé­
tropolite ÎSô'yaw? Tout ce qu’on peut dire du B. Àrô'é, c’est que c’est

(1) Bk. II, p. 577.
(2) Bk. II, p. 648-649.
(3) P. 148.
(4) Et non «la province», comme le dit Bk. II, p. 384.
(5) Bk. II, p. 388.
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un district du sud ou de l’ouest de l’Adiabène, puisque les districts de 
l’est (des Baniqàyé) et du nord (Montagne d’Adiabène) étaient loyaux 
au métropolite.

Si le nom de B. Ârô'é veut dire «lieu de rencontre, carrefour», on 
ne peut s’empêcher de faire le rapprochement avec l’interprétation sug­
gérée par le P. Peeters (1) du nom donné par la légende au château 
de Mâr Qardâg. On se souvient que le savant hagiographe avait expliqué 
le nom de «Malqi» par l’arabe «malqa», le lieu de rencontre.

Mais deux interprétations font un rapprochement trop fragile, 
encore ne faut-il pas l’exclure. Si le rapport était établi, il resterait 
qu’il peut y avoir moult «carrefours», et il faudrait déjà trouver le 
château de Qardâg avant de pouvoir localiser le B. Àrô‘é.

Le couvent de ‘Awdîsô‘

En tête de la liste des fondateurs de couvents en Adiabène, d’après 
le calendrier nestorien, vient Mâr ‘Awdïsô1. Peut-être ce moine était-il 
le plus célèbre, puisqu’il est nommé le premier de la liste. Avouerai-je 
que je ne sais ni où est situé son couvent, ni même qui il est lui-même? 
Est-ce le maître de Màr Qardâg (2) ? Les légendes les plus développées 
perdent la trace de cet ‘AwdïSô' après la conversion du «marzbàn», et 
ne mentionnent pas s’il a fondé un couvent. Et parmi les multiples 
«Serviteurs de Jésus» de l’hagiographie syriaque, aucun n’est dit avoir 
fondé en Adiabène. La question de localiser ce couvent et d’identifier 
ce fondateur reste donc ouverte. 1 2

(1) Passionnain, p. 301.
(2) V.g. L.C., n° 11.
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DEUXIÈME PARTIE

MARGA

vu

GÉNÉRALITÉS

«La région de Nühadra est vaste et fertile; quant à Marga, com­
parée au Bâ Nühadra, elle est étroite et resserrée. Si cependant on la 
compare à d’autres régions, elle est vaste et large.»

Quelle est donc cette région de Marga dont parlait ainsi, vers l’an 
800, le patriarche Timothée le Grand (1)?

Géographie
Marga devrait être bien connue. Ses limites, toutes naturelles, sont 

nettes, et les sources qui la décrivent sont abondantes.
Le nom de Marga est un nom chaldéen qui veut dire «prairie», 

terre herbeuse et fertile, naturellement bien irriguée. La grande région 
qui porte ce nom est connue, parmi les sources chrétiennes, surtout par 
le Livre des Supérieurs de Thomas, lui-même évêque de Marga. Cet 
auteur, recueillant les histoires, surtout édifiantes, relatives aux supérieurs 
et aux hommes fameux de son couvent de B. ‘Àwé, donne une profusion 
de détails géographiques et historiques qu’il faudra analyser et situer.

(1) Lettre XXVIII, CSCO, 75/31, p. 103.

Rteh. — rs
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226 ASSYRIE CHRÉTIENNE

Les géographes arabes ont adopté le même vocablè de «al Marg»(l). 
Ils complètent cependant le nom en Marg al Mawsil, ou Marg abî 
‘Ubaida, pour la distinguer des autres «prairies». Dans son ouvrage sur 
les Hamdanides de Syrie (2), M. Canard groupe les références à ces géo­
graphes et fait la synthèse des données fournies par eux.

Les limites de Marga sont claires. La région se présente sous la 
forme d’un triangle à peu près isocèle, dont le sommet serait au sud. 
Le côté sud-est/nord-ouest est constitué par la rivière Hâzir, en re­
montant depuis son confluent avec le Grand Zab, puis par son prolon­
gement en ligne presque droite par le Gômel. Le côté sud-ouest/nord- 
est est formé par le Grand Zab, dont l’autre rive est en Adiabène. La 
limite nord est fournie par la chaîne de ‘Aqra et son prolongement 
vers l’ouest.

Le district a donc tout ce qu’il faut pour être facilement identifiable ; 
cependant les auteurs, même modernes, n’y ont pas toujours vu très 
clair. Sir E. A. Wallis Budge, à qui l’on doit la traduction, habituelle­
ment exacte, du Livre des Supérieurs, ne semble guère s’y reconnaître 
quand il s’agit de géographie (3), et ses cartes sont de la plus haute 
fantaisie.

Rien d’étonnant, par conséquent, qu’un ancien tel que le P. Le 
Quien, qui ne travaille que par l’intermédiaire d’Assémani, ait en fait 
constamment confondu Marga et Maraga (Marâga) d’Adherbaïdjan, 
bien qu’il les distinguât très bien en principe (4), et ait pris beaucoup 
de peine pour distribuer équitablement les noms d’évêques entre ces 
deux localités.

(1) Notre «Mardj» n’est pas mentionné dans Y Encyclopédie de l’Islam.
(2) Cit., ici t. I, p. 122 et n. 103. Voir aussi Hoffmann, p. 222-227.
(3) Si l’on essaie de transformer en croquis les données de la note 2 (Bk. Il, p. 

43) on obtient une carte assez surprenante. Quant à la carte publiée au début du t. I, 
elle contient trop d’inexactitudes pour pouvoir être d’aucune utilité.

(4) O.C., t. II, col. 1231-1232, 1285-1286, 1587-1588.
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Heureusement encore que les auteurs n’ont pas soupçonné l’exis­
tence de beaucoup d’autres Marg ou Marga, sans quoi l’imbroglio serait 
devenu inextricable. Citons sans ordre: Marg Guhaïna, près du village 
abandonné de ce nom, sur la rive ouest du Tigre, au nord de Gayyâra; 
le Marga du B. ‘Arabâyé dont était originaire Élisée de Quzbu (1); le 
village de Marga, près de Zâhô (2) ; le district kurde de Marga, situé 
à l’intérieur d’une courbe du Petit Zab, au nord-ouest de Sulémani- 
ya (3), et il faudrait y ajouter Marga Sawra, les Margé, Mergé, Mar­
gàna, etc.

La région de Marga est facilement divisible en:

— Marga est, ou Marga proprement dite, dont les limites sont: 
à l’est le Grand Zab, à l’ouest de Hâzir, au nord la chaîne de ‘Aqra 
dont la frange sud s’appelait jadis la Sapespa.

— Marga ouest, ou district de Birta, comprenant les anciennes 
villes de Billa et Telia. Actuellement la région dépend administrative­
ment en partie du Mazüri et en partie du Saihàn. Ses limites sont: à 
l’est le Hâzir, à l’ouest le Gômel.

— Les deux vallées, se prolongeant l’une l’autre, de Nahla et de 
Talâna, la première à l’est du Hâzir, et la seconde à l’ouest. Situées 
derrière la chaîne de ‘Aqra et son prolongement ouest, ces deux vallées 
furent rattachées d’abord à Marga, puis à Dâsen.

Le B. Rustàqa, région de ‘Aïn Sifni, Hinis, etc. est géographique- ' 
ment situé en Bâ Nühadra, bien qu’il ait été par la suite mis sous la 
juridiction ecclésiastique de Marga. Il sera étudié avec sa province 
naturelle du Bâ Nühadra.

(1) Chron. d'Erbil, p. 151 et 154; Baumstark, Syr. Lit., p. 114.
(2) Dictionnaire soureth manuscrit du P. Rhétoré, à Mossoul.
(3) Cf. carte face p. 262 dans C. J. Edmonds, Kurds, Turks and Arabs, Londres, 

O.U.P., 1957.
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228 ASSYRIE CHRÉTIENNE

Les premiers siècles chrétiens

On sait peu de choses de l’histoire générale de Marga chrétienne. 
Le nom de son apôtre et la date de son évangélisation sont inconnus. 
Cependant la christianisation devait être à peu près générale au IVe 
siècle, puisqu’on signale comme un peu extraordinaire le cas d’un bourg 
comme Qùb qui «n’avait jamais accepté jusqu’à cette époque l’enseigne­
ment du christianisme» (1). Des villages païens apparaissent encore de 
temps en temps dans les histoires de moines au VIe et au début du 
VIIe siècles (2), mais, à part les autorités gouvernementales, les 
«Mages» jouent plutôt un rôle de minoritaires.

Ceci n’empêcha pas la persécution de Sapor de s’étendre à Marga 
comme aux autres provinces de l’empire. Chose curieuse cependant, on 
n’a aucun détail sur les victimes qu’elle fit dans cette région. Les allusions 
qu’on y trouve sont fournies par des sources postérieures, ‘Amr (3) et 
la Chronique de Seert (4). Dans les deux cas, les incises semblent pro­
venir d’une même version du cycle du martyr §im‘ün bar Sabbâ‘é( 1339), 
alors qu’elles sont absentes d’autres versions (5). A la fin du récit, une 
phrase ajoute: «Nous avons passé sous silence tout ce qui arriva aux 
fidèles... dans le pays de... al Marg.» Que Marga se trouve dans ces 
énumérations en compagnie de Mossoul qui n’existait pas encore, ne 
prouve pas que l’on soit seulement en présence d’une belle période 
oratoire, mais semble bien couvrir une réalité dont les récits historiques 
ontjperdu la trace. En effet, comme le remarque le P. Peeters (6), on 
est au fond très mal documenté sur cette persécution. Les quelques récits

(1) Bk. Il, p. 634.
(2) Ainsi les trois hameaux païens voisins du couvent de Mâr Gabriel, au VIIe 

siècle. Leurs déprédations et leurs vexations causèrent leur ruine.
(3) Éd. ar. p. 18.
(4) I, p. 95.
(5) Rien dans les versions longues, très proches l’une de l’autre, publiées dans 

AMS (t. II, p. 131-208) et dans P.S., t. I.
(6) Le début de la persécution de Sapor, d'après Faust de Byzance, in Recherches d'histoire 

et de philologie orientales, 1951, p. 77.
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détachés qui ont survécu «esquissent le tableau d’une situation violente 
qui, généralisée dans toute l’étendue de l’empire perse, a donné lieu 
partout à d’innombrables épisodes également atroces, dont le souvenir 
a péri tout entier». Pour parler de l’Adiabène, l’on disposait, à côté des 
Actes des Martyrs, déjà trop prolixes, de petits détails historiques ou 
toponymiques fixant dans le vif le souvenir de la persécution, comme 
une cicatrice rappelle une blessure: la châsse des martyrs à Hadîta, le 
fleuve rougi par leur sang à Natpar-Guwûir, le couvent «des martyrs» 
qui sera restauré par Sawrîsô* (1), etc. C’est tout le cours du Zab 
Supérieur qui est jalonné par ces souvenirs; il n’y a aucune raison de 
penser que la rive occidentale ait été épargnée.

Quand le nom de Marga fut-il donné à la région? On ne le sait 
pas. Il est très probable que l’absence trop évidente de Marga des listes 
anciennes d’évêchés nestoriens doive être expliquée par un changement 
de dénomination. J’ai risqué plus haut que, parmi les noms des sièges 
dépendant de l’Adiabène en 410, celui de B. Bihqart ou B. Mahqart 
pouvait peut-être cacher Marga; je répète ici que je n’ai aucune preuve 
pour étayer cette hypothèse.

On est également dans l’embarras quand il s’agit de fixer le lieu 
même du siège épiscopal de Marga. C’est sûrement par- un lapsus (Marga 
pour Hazza?) que Budge (2) dit que c’était Kafar ‘Üzaïl. On a vu que 
cette ville était située dans les environs d’Erbil, donc en Adiabène. 
Probablement l'évêché se trouvait-il au centre administratif, c’est-à- 
dire, pendant un certain temps au moins, à Süq al Ahad. On verra plus 
loin que, à partir du XIIIe siècle, les évêques portent le titre de «Telia 
et Billa», ceci semble indiquer que le vrai centre chrétien de Marga se 
sera retiré vers le district de Birta, ou Marga ouest. Serait-ce que les 
Yézidis que l’on retrouvera plus tard dans la région auraient envahi le 
centre de Marga dès le XIIIe siècle? Les renseignements sur l’histoire

(1) Et qui serait celui des SS. Jacques et Marie, si l’identité de Dârâ et de 
Tell Dârâ était prouvée.

(2) Bk. II, p. 350, n. 2.

-'Wï''-'
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de ce peuple sont trop fragmentaires pour que l’on puisse répondre à 
la question.

L'implantation monophysite
Il semble que la nestorianisation, à la fin du Ve siècle, ait rencontré 

de la résistance dans quelques villages de Marga. Une offensive nesto­
rienne menée par le moine Mâr Guôrguïs dans les environs de Birta 
put repousser l’ennemi et reconquérir quelques positions. Bar ‘Éta (1) 
avait donc tout lieu d’être optimiste quand il pensait pouvoir prédire, 
au milieu du VIe siècle, que tout Marga resterait nestorienne.

En fait, le monophysisme aura pénétré dans le district ouest, à la 
fin du VIe siècle, assez profondément pour qu’un évêché «orthodoxe» 
puisse y être établi en 595 (2). On a dit comment le synode de SawrïSô', 
en 596, réagit contre l’hérésie, et comment, la même année, Yônâdâb, 
métropolite d’Adiabène, créa le siège de Hadïta pour barrer son avance.

Il apparaît plus tard que l’évêque jacobite de Marga avait son 
siège dans la «ville de Gômel», «une des plus grandes de Marga, à l’est 
et au nord du Mont Alpap», dit Bar Hebraeus (3). Cette ville est le 
Qantarat al Gômel des géographes arabes, appelée Gôgemal par 
Thomas de Marga. Je n’ai rien à ajouter à ce que Honigmann a dit 
de cette localité (4). Le premier titulaire jacobite mentionné est 
Itâlâhâ (5), en 629.

Le seul autre évêque jacobite de Gômel dont le nom soit connu est

(1) Histoire, II, I, p. 240.
(2) C’est le n° 6 des dix sièges jacobites fixés au synode de Mâr Matta, où 

Athanase le Chamelier devint patriarche (Chr. de Seert, II, p. 223). D’après la même 
source Takrit serait devenue dès ce moment le siège du «vicaire de l’empire perse» 
et Màrüta le premier «métropolite».

(3) Hist. Eccl., II, col. 122.
(4) Barsauma, cit. p. 97, n. 4, avec références. — Researches, p. 94, s.v. al Gômel, 

confirme cette localisation.
(5) Le Quien (O.C., II, col. 1581-1582) avec citation de B.O., II, p. 419, situe 

Gômel dans la région de «Maraga».
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Bar HadbSabba (1) qui signe, en août 818, le libelle d’élection du 
patriarche Denys de Tell Mahré. Si la liste donnée par Michel le Sy­
rien (2) des évêques sacrés par le prédécesseur de Denys, le patriarche 
Cyriaque, est complète, le fait que Bar Hadbsabba ne figure pas parmi 
eux peut signifier que son sacre aurait eu lieu avant août 793. Aucun 
autre évêque jacobite de Marga n’est connu.

L’expansion jacobite en Marga ouest aura un résultat inattendu, 
ce sera de faire passer le B. Rustàqa nestorien de l’appartenance à la 
province ecclésiastique du Bâ Nühadra à celle de Marga. Ce point sera 
étudié quand on parlera du B. Rustàqa. En fait, ces changements officiels 
d’obédience consacrent une stabilisation du front entre Nestoriens et 
Jacobites. Désormais la lutte fratricide est virtuellement terminée.

Listes épiscopales nestoriennes

[1] ‘AwdïSô1 2 3 4
Le premier évêque nestorien de Marga dont l’histoire ait gardé le 

souvenir est ‘Awdi§ô‘ (3) qui figure parmi les signataires de la rétrac­
tation du méssalien Nestôrus, en 790.

[2] Ya‘qûb

C’est à propos d’Élie, évêque de Môqân, que Thomas de Marga 
mentionne cet évêque (4). Ya‘qüb en effet invita Élie à faire une tour­
née dans son diocèse «pour bénir et guérir». Élie avait été nommé par 
Timothée I et ordonné par Nestôrus d’Adiabène, donc entre 790 et 823. 
Abraham II de Marga, patriarche en 837 après avoir été évêque de 
Hadïta, assista à sa mort.

GÉNÉRALITÉS 231

(1) Les'sources sont mentionnées dans l’article Barhadbesabba, du DHGE (VI/ 
1932, col. 791), par M. le Chan. Van Lantschoot.

(2) Éd. Chabot, t. III, p. 450. Les listes couvrent de 783 à 1167.
(3) Syn. Or., p. 608, n. 3.
(4) Bk. II, p. 514; B.O., III, I, p. 493; Le Q.., Marga, n» I.
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232 ASSYRIE CHRÉTIENNE

— Mâran Zhâ

Le Quien range parmi les évêques de Marga (1) un certain Mâran 
Zhâ, qui aurait été le prédécesseur de Thomas. L’erreur vient d’Assé­
mani (2) qui parle de Mâran Zhâ «qui fuit episcopus Maragae».

En fait, Thomas de Marga (3) rapporte seulement comment il a 
entendu narrer les Actes de Mâran Zhâ par l’ascète Matthieu de B. ‘Àwé. 
Celui-ci parle de son «vénérable maître Mâran Zhâ», mais ne dit nul­
lement qu’il ait été évêque de Marga (4).

[3] Thomas de Marga

La vie du célèbre auteur est bien connue et a été résumée par 
Budge (5). Frère du patriarche Théodose, il fut d’abord moine à B. 
‘Àwé. Le patriarche Abraham II (837-850) le nomma évêque de Mar­
ga (6) puis métropolite du B. Garmaï (7), où sa présence est attes­
tée en 852.

On ne peut trop louer la précision et la probité de Thomas comme 
historien. La familiarité qu’il montre avec les sites les plus reculés de 
Marga prouve qu’il a parcouru cette région maintes fois, et avec amour. 
Sa vénération pour la sainteté des Anciens est un gage du zèle qu’il 
dut déployer dans l’administration de son diocèse; il était trop modeste 
pour parler de lui-même.

(1) Ou plutôt parmi les évêques de «Maraga», de même qu’il parle toujours 
de Thomas «de Maraga». Le Q.., Maraga,. n° I.

(2) B.O., II, p. 494.
(3) Lib. II, ch. 40.
(4) Bk. II, p. 268. Le texte est clair, et Budge (notamment dans la table) n’a 

pas suivi Assémani dans son «hallucination», comme lui-même aurait dit.
(5) Bk. I, p. xxiv s., et aussi l’article arabe de Mgr S. Sayegh, in Nagm, VII/ 

1935, p. 347-352. Voir aussi, dans la même revue, 1/1929, p. 517-518; VIII/1936, 
p. 125-130 et 165-171.

(6) Le Q. lui donne le n° II de «Maraga», avec référence au «doctissime» 
Assémani, B.O., III, I, p. 464 à 501.

(7) Voir les Lit. Syr. — Il faut corriger la précieuse Patrologia Syriaca du P. 
Ortiz de Urbina (Roma 1958) qui place (p. 202) «Marga in B. Garmai». De même 
(p. 203) le monastère de Birta est dit «in B. Garmai posito».
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[4] Abraham Abrâza

Originaire du B. Garmaï, il sera évêque de Marga avant de devenir, 
de 905 à 935, le patriarche Abraham III (1). ‘Amr raconte ainsi l’his­
toire assez fantastique de son élection au patriarcat. Quand il était évêque 
d’al Marg, dans la région de Mossoul, il se disputa avec Jean, fils de 
Bohtïâô', métropolite de Mossoul. Voulant référer son différend au 
patriarche, il allait s’embarquer sur un radeau pour descendre vers 
Bagdad, quand un bédouin lui apporta une sacoche de selle pleine d’or 
et d’argent. «Vous allez à Bagdad, lui dit l’Arabe, voici de quoi faire 
libérer mon neveu qui y est en prison. Et si vous ne le trouvez pas, dé­
pensez cette somme à votre guise.» Abraham chercha-t-il sérieusement 
le neveu? Toujours est-il que, ne l’ayant pas trouvé, il eut devant lui 
une petite fortune. Alors, «son cœur s'endurcit et il ambitionna le pou­
voir». Le patriarche étant mort vingt jours après l’arrivée d’Abraham 
à Bagdad, celui-ci acheta les voix des électeurs, y compris le récalcitrant 
Gabriel, métropolite de Gondisapor, et commença ainsi un règne recon­
nu pour son gouvernement excellent, quoique peut-être pas toujours 
très scrupuleux.

[5] ‘AwdîSô*
C’est sur son ordre qu’est copié, en 1218, un Évangéliaire selon le 

rite de Dair al A‘lâ, écrit au monastère de B. ‘Àwé par le moine Yah­
wâlâhâ, pour l’église du village de B. Bôzi (2).

[6] Sim‘0n

Il était évêque de at Tell et Berberi en 1265 (3) et accompagna 
à Bagdad le patriarche Yahwâlâhâ III en 1283. On verra par les textes

(1) Mâri, lat. p. 79; ‘Amr, ar. p. 83; Le Q., Marga, n° II. Ce dernier fait 
de Marga une ville.

(2) Bibl. Mardin, cod. 8, Cat. A. Scher. Cf. du même auteur, préface de Kaldü 
wa Àiür, t. II, p. 12 (Beyrouth 1913).

(3) ‘Amr, ar. p. 122 et 124; B.O., III, I, p. 564-565.
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concernant l’évêque suivant que at Tell et Berberi sont à identifier avec 
Telia et Billa, deux villages du district de Birta en Marga ouest, et 
adjointes à Marga. Le titre complet équivaut à dire: évêque de Marga 
est et ouest.

[7] ‘Awdïsô', fils de Mas'üd

Une note en tête du manuscrit de 1218 cité plus haut est écrite par 
l’évêque ‘Awdïsô', fils de Mas'üd, originaire de Karamlaiss. L’évêque y 
fait allusion à la persécution de Nawrüz et à sa fin, obtenue grâce aux 
prières ordonnées par Yahwâlâhâ III. Il faut donc placer cet évêque 
peu après 1296. Le titre pris par cet ‘Awdïsô' de «évêque de Marga, 
de Telia et de Bar Bella» a permis d’identifier son prédécesseur.

[8] Isô'yaw

Ce prélat, qui porte le titre de Telia et Bar Billa, signe, en 1318, 
les actes du synode de Timothée II (1). L’existence du siège à cette 
époque est confirmée par les listes de ‘Awdïsô' de Nisibe (2), qui le 
cite comme dépendant du quatrième métropolite celui d’Erbil-Hezza 
et Âtôr-Mossoul (3).

Le diocèse ne figure déjà plus dans la liste de 1607. En 1610, Élie 
VIII a oublié le nom de Marga et appelle le district où se trouvaient 
les couvents de Màr ‘Awdïsô' et de B. ‘Àwé de son nom kurde, le Hak- 
kàri (4). Cependant, dans sa lettre à Innocent X, en 1653, le patriarche 
chaldéen de Salmas, Sim'ün (5), mentionne Marga parmi les districts 
dépendant de lui, mais ne dit pas s’il avait un évêque.

Au milieu du XIXe siècle, on trouve sous la houlette de l’évêque 
nestorien Mâr Abràhàm, résidant au couvent de Màr ‘Awdï§ô‘ de

(1) B.O., III, I, p. 570.
(2) Syn. Or., p. 619.
(3) B.O. III, II, p. 631, n° 21, le met dans la province patriarcale.
(4) Genuinae Relationes, p. 109.
(5) B.O., III, I, p. 622.
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Nérem-Gunduk, quelques villages de la région de ‘Aqra, du Zibâr, du 
Mazüri et du Gabal Gara. Ceci peut rappeler de très loin le territoire 
de Marga, mais Badger ( 1 ) qui en donne la statistique, ne dit pas si le 
diocèse portait encore son ancien nom. Il n’y a plus actuellement 
d’évêché nestorien dans la région.

L’évêché chaldéen de ‘Aqra (2), dont le retour à l’unité remonte 
au début du XIXe siècle, ne fut séparé administrativement de ceux de 
‘Amâdïa et de Zâhô que sous le patriarcat de Joseph VI Audo, en 1830. 
De 1895 à 1910, ‘Aqra fut cependant provisoirement réuni à ‘Amâdïa. 
A nouveau séparé, le diocèse fut administré par un vicaire patriarcal 
jusqu’à la nomination, en 1947, de S.E. Mgr Paul Cheikho, actuellement 
patriarche chaldéen. L’évêque chaldéen actuel de ‘Aqra et du Zibâr 
est S.E. Mgr André Sana, nommé en 1957, qui a bien voulu m’aider à 
vérifier de nombreux détails de ce travail. Que Son Excellence daigne 
trouver ici l’expression de ma reconnaissance respectueuse.

(1) Th» Nestorians, cit. t. I (1852), p. 392.
(2) Gf. VEglise Chaldéenne Catholique, par l’abbé (plus tard Mgr) Joseph Tfinkdji 

(extrait de V Annuaire pontifical catholique de 1911) 1913, p. 50-51. On y trouvera la liste 
des évêques catholiques et une statistique des villages. Voir aussi la note de l’abbé 
Nau, Corrections et additions au catalogue des manuscrits syriaques de Paris, in J.Æ, XI/1915 
p. 534.
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VIII

MARGA EST

1. — Bét ‘Àwé

Il serait inutile de reprendre ici toute l’histoire du fameux monas­
tère. Sir E. A. Wallis Budge l’a retracée dans la préface de son édition 
avec traduction anglaise du Book of Govemors. Ce qui est moins inutile, 
on l’a déjà constaté, est de revoir la géographie du savant orientaliste 
anglais, et tout d’abord de localiser le monastère lui-même (1). Plus 
tard on essaiera d’ajouter quelques compléments à l’histoire de B. ‘Àwé 
après 832.

La localisation de Budge
Budge (2) ne se sent pas à l’aise pour situer le couvent de B. ‘Àwé. 

N’ayant pas remarqué les références au village de Herpa, qui pourtant 
existe encore aujourd’hui sans variante de nom, et n’ayant pas reconnu 
l’identité du Sôs actuel avec le Bâ Sôs de Thomas de Marga, de Sarmen 
avec Salmat, etc., l’éditeur met sur sa carte deux lignes différentes et 
parallèles de villages, qui sont en réalité identiques.

Ceci fait, il place B. ‘Àwé sur une montagne, non loin de la rive 
droite du Zab supérieur, et entoure le couvent, un peu au petit bonheur, 
de noms que le texte mentionne en connexion avec le monastère. «Il 
semble suffisamment clair, dit l’auteur, que le monastère se trouvait sur

(1) On retrouve ici la substance de deux articles publiés en 1955 dans le Bulletin 
du Séminaire Syro-Ckaldéen de Mossoul, p. 13-26 et 40-55.

(2) Bk. I, p. xli-xliii; II, p. 21, n. 2; p. 404, n. 5; p. 399 s.

Ins
titu

t k
urd

e d
e P

ari
s



MARGA EST 237

un pic montagneux entre deux vallées; dans la vallée de l’Est coulait 
le Zab supérieur, et dans la vallée de l’Ouest coulait une rivière ou un 
cours d’eau.»

Pourquoi Budge met-il le couvent à côté d’une rivière, et pourquoi 
identifie-t-il cette rivière avec le Zab? On voit dans le texte que les 
eaux de crue risquèrent d’emporter le premier couvent et la première 
église (1), d’où Budge complète (2): «les crues de la rivière», alors que 
le texte parle formellement des eaux des deux vallées entre lesquelles la 
première église était bâtie et qui «dévalaient avec violence» la pente de 
la montagne, comme cela est naturel au printemps après une forte pluie, 
alors même qu’il ne restera plus, en été, une seule goutte d’eau dans 
ces mêmes vallées.

Croyant avoir besoin d’une rivière à côté du couvent, Budge y voit 
tout de suite le Zab, basant cette affirmation sur le texte (3) qui men­
tionne que la pierre à gass, amenée par radeaux pour la construction 
de la troisième église, fut ensuite montée au couvent à dos d’ânes et de 
mulets. Les petits sites de gass actuellement connus à ‘Aqra et à Hardés 
semblent trop peu creusés pour avoir été exploités depuis longtemps, et 
il n’y a guère, du Zab à Hcrpa, que cinq ou six heures de marche. Cette 
distance n’était pas plus difficile à parcourir pour les moines du VIIIe 
siècle qu’elle ne l’est pour les Kurdes et les chrétiens de nos jours. Budge 
lui-même (4) note à ce propos que les moines d’Alqôs, rebâtissant leur 
couvent aux alentours de 1890, durent amener la pierre à gass d’une 
distance de quelques milles. On ne voit donc pas pourqùoi il était tel­
lement indispensable de rapprocher le Zab du couvent.

J’ajouterai un argument psychologique, dont tous ceux qui ont 
fréquenté les vieilles chroniques verront la force : si le Zab avait été près

(1) Bk. II, p. 83.
(2) Bk. I, p. xlviii.
(3) Bk. II, p. 398-399.
(4) Bk. II, p. 399, n. 1.

?
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ASSYRIE CHRÉTIENNE

du couvent, il aurait joué un plus grand rôle dans l’hagiographie mer­
veilleuse des bons moines. Ils étaient, on le constate maintes fois, grands 
traverseurs de rivières, marchant aussi fermement sur les eaux que sur 
les chemins les mieux battus; or, la seule fois où l’un d’entre eux, 
R. Yüsif, peut manifester ses talents sur le Zab, il va chercher la rivière 
près du monastère de R. I§ô‘ Zhâ (1), alors que Mâr Narsaï et Mâr 
Quriàqôs devront s’exercer sur le Tigre, que le dernier ira rejoindre 
à Balad (2).

Quant à l’autre «rivière», Budge ne la nomme pas. La carte semble 
insinuer que ce soit le Hâzir (3). Dans une note (4), l’auteur identifie 
comme étant le Hâzir, la rivière dans laquelle la sorcière aux raisins secs 
changés en guêpes se noie en punition de ses forfaits. De toutes façons, 
ce dernier récit est en dehors du cycle de B. ‘Àwé.

La localisation de B. ‘Àwé par Budge n’étant donc pas à retenir, 
il faut maintenant trouver une localisation plus vraisemblable.

Eléments de localisation
D’abord, B. ‘Àwé se trouvait au sud du village de Herpa (5). Le 

fait de l’avoir ingoré suffirait à ruiner les beaux échafaudages de Budge, 
car ce village est bien connu : il est situé à trois quarts d’heure de marche 
au nord-ouest de ‘Aqra. La tradition locale place le monastère dans 
les aires du village, en-dessous de celui-ci. On verra plus tard que cette 
tradition est corroborée par les éléments historiques et archéologiques. 
A priori cependant, il faut s’en défier systématiquement, car souvent les 
gens du pays présentent comme «très ancienne» une tradition qui ne 
date peut-être que de quelques années. Dans le cas présent, il faut être

238

(1) Bk. II, p. 565.
(2) Bk. II, p. 556-557, 559 et 464.
(3) S. Schiwietz, dans Dos morgenlândische Mônchtum (1938), p. 401, n. 12, 

traduit en clair cette insinuation.
(4) Bk. II, p. 671, n. 2.
(5) Bk. II, p. 21, n. 2 et p. 150-153; Assémani (B.O., III, I, p. 420, n. 2) place 

le couvent au pied du mont «Niphates». Personne ici ne connaît un tel nom.
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MARGA EST 239

d’autant plus prudent qu’il y avait naguère à Hargâwa un prêtre du 
nom de Qas Paulos, mort en 1947, qui était un lecteur assidu de Thomas 
de Marga, mais un peu trop enclin aux identifications rapides, tout de 
suite acceptées par les simples villageois. Plusieurs prétendues «traditions 
anciennes» de la région remontent en fait à ce prêtre. Revenons donc 
aux éléments de localisation fournis par Thomas de Marga.

Un nom qui revient plusieurs fois sous son calame est celui de la 
petite forteresse. Budge y voit un château fort, qu’il place tantôt 
«probablement de l’autre côté du Zab, en vue du couvent» (1), tantôt, 
d’après sa carte, entre le Zab et le Hâzir, sur la même rive que le couvent. 
Or, la «petite forteresse» est nommée par Thomas en connection avec 
la cellule de R. Isô‘dâd, dont on dit qu’elle est située «sur le sommet 
de la crête qui est entre deux vallées, à droite quand vous montez vers 
le début de la source et en face de la forteresse nommée la petite» (2). 
Allez à Herpa et les habitants, surtout parmi eux le vénérable chef 
Denha, vous montreront sans hésiter deux sommets situés près de leur 
village et appelés Qala‘a, ou Glàl, le même mot étant employé pour 
forteresse et pour sommet. Le premier, nommé le Grand Sommet (et 
non pas la grande forteresse) est le plus haut pic rocheux que l’on voie 
au nord-ouest de la terrasse de l’évêché de ‘Aqra. L’autre, le «Petit 
Sommet», est plus près de Herpa. On passe à son pied quand on vient 
de ‘Aqra à Herpa. Et jusqu’à nos jours, sur le faîte d’une petite crête 
parallèle au chemin, entre deux vallées, en face du «petit sommet», se 
trouve une cellule, aujourd’hui en ruines. La tradition, qui ne prête 
qu’aux riches, a attribué cette cellule à R. Hormizd, bien connu dans 
la région par son grand couvent d’AlqôS. Ne faudrait-il pas plutôt y voir 
la cellule de R. ISô'dàd? Si cette attribution est exacte, il faudra vérifier, 
quand nous aurons retrouvé le couvent, qu’on doive bien passer «d’une 
vallée à une autre» (3) pour aller de cette cellule au couvent.

(1) Bk. II, p. 404, n. 5.
(2) Bk. II, p. 404.
(3) Bk. II, p. 405.
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240 ASSYRIE CHRÉTIENNE

Plus problématique est l’identification de la vallée de Dahya (1). 
Le nom est perdu, mais j’aurais tendance à restituer à la vallée située 
entre la crête d’ïsô'dàd-Hormizd et le Petit Sommet. En effet, on ap­
pelle encore du nom de Abba Yûsif un lieu situé dans cette vallée, entre 
deux térébinthes, avant de passer le ruisselet de Herpa en venant de 
‘Aqra. Est-ce ce même Abba Yüsifdont Thomas nous dit qu’il s’était bâti 
une cellule, précédée d’un petit champ, dans la vallée de Dahya, où 
on le trouve faisant paisiblement la sieste devant la porte, après un raid 
de Kurdes contre le couvent?

Budge place également au-dessous de la Petite Forteresse la cellule 
de R. Narsaï (2). Pour ce faire, l’auteur doit restituer l’adjectif «petit», 
qui n’existe pas dans le chaldéen. La tradition n’a gardé aucun souvenir 
de cette cellule, qu’il faut chercher à l’est du couvent, peut-être près 
d’un olivier, arrière-petit-fils de celui planté par le saint, et au pied d’un 
sommet. Non loin de R. Narsaï se trouvait la cellule de Màr Quriâ­
qôs (3), au nord de laquelle se trouvait une colline. Il y a bien une 
Geppa d’koriàké, en qui l’on peut voir la Grotte de Quriâqôs, située 
au-dessous du sommet de Gré Gômé, mais cette grotte est à l’ouest de 
B. ‘Âwé, alors que, d’après tous les textes, la cellule de Mâr Quriâqôs 
était à l’est. Il faut donc conclure que l’on a perdu la trace des cellules 
de R. Narsaï et de Mâr Quriâqôs, et que le titulaire de Geppa d’Koriâké 
est un Quriâqôs inconnu par ailleurs.

Le lieu dit Gér Kahné est cité plusieurs fois comme se trouvant 
dans les environs immédiats de B. ‘Àwé. Budge (4) fait toute une gym­
nastique pour y retrouver Gar Kàni, qu’il traduit «la source de goudron», 
alors que le nom veut tout simplement dire «la colline des prêtres». 
J’avais tout d’abord pensé pouvoir l’identifier avec Araa d’QàSé, le 
Terrain des Prêtres, situé au nord-ouest de Flerpa, plus haut que le

(1) BA. II, p. 561-568.
(2) Bk. II, p. 528.
(3) Bk. II, p. 414, 466
(4) Bk. II, p. 240, n. 3,
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village; mais ce lieu ne répond pas aux caractéristiques données par 
Thomas. En effet, Gér Kahné était en face du couvent; plus bas que lui, 
puisqu’on y «descendait»; et on le voyait, du moins en partie, de la 
Cellule Patriarcale (1). Enfin, il y avait en ce lieu de nombreuses 
cellules (2). Tout bien pesé, j’incline à croire que le nom s’applique à 
un petit groupe de collines, orienté du nord au sud, et se trouvant à 
l’ouest du couvent. Ce lieu est appelé par les Kurdes Sé Gérkâné, c’est- 
à-dire Les Trois Collines. Tous les traits de Gér Kahné s’y rencontrent, 
et la déformation du nom pourrait s’expliquer facilement.

Le nom de la source de Rabban (3), à côté de laquelle on passait 
quand on venait de Gér Kahné au couvent, n’a pas laissé de traces 
dans la toponymie actuelle, et les petites sources sont trop nombreuses 
pour que l’on puisse faire une tentative sérieuse de localisation.

On a mentionné plus haut la source du couvent. Thomas raconte 
à son propos un petit fait divers que Budge ne comprend pas très bien (4). 
Ce n’est pas pour «faire un canal» que le préposé à l’arrosage en­
voie Isô'yaw le Long à la source, mais seulement pour dériver l’eau 
jusqu’au bassin du couvent ou, comme on dit ici, pour «tourner l’eau». 
La canalisation existait depuis longtemps et, une fois par semaine, le 
dimanche, on l’ouvrait pour remplir le réservoir du monastère. La 
dérivation clandestine du moine Bâkôs n’est pas nouvelle non plus, et 
le vieux drôle semble être un habitué du coup, faisant chaque dimanche 
son petit prélèvement d’eau pour arroser son trop cher olivier.

Quelques noms encore ont survécu aux mille ans qui nous séparent 
de Thomas de Marga. Le nom de la propriété de B. Habba (5) semble 
perpétué dans l’olivier de Habba, encore connu près de Herpa. Peut- 
être peut-on aussi retrouver la descente située entre Râ’s ul ‘Aïn et B.

MARGA EST ' 241

(1) Bk. Il, p. 408-409.
(2) Bk. II, p. 240, 267.
(3) Bk. II, p. 271.
(4) Bk. II, p. 426 et n. 3.
(5) Bk. II, p. 180, n. 1 ; 470 et 476.

Rteh. — 16

Ins
titu

t k
urd

e d
e P

ari
s



‘Àwé et appelée route de Sikôn (1) dans le lieu dit Rocher de TSinékko, 
situé sur la route de Râ’s ul ‘Aïn, au-dessus de Herpa.

Tous les autres lieux mentionnés par Thomas n’ont laissé aucune 
trace. Gitons-les cependant, ne pereant: la grande oliveraie du cou­
vent (2), les aires dites Edréd’Balas, qui formaient la limite du territoire 
du monastère (3), les pâturages dans les bois qui avaient donné leur 
nom au couvent et qui étaient situés dans la vallée, près du cimetière, 
lui aussi perdu (4). Perdues aussi les propriétés de Telia d’Zâlé (5) et 
de B. Zïwa (6), la forêt du monastère, appelée B. Hsïhé (7), qui était 
si proche du couvent que le bruit des haches des voleurs de bois par­
venait jusqu’à'B. ‘Âwé. Disparu aussi, le moulin de B. Warda (8), 
propriété du patriarche, situé près de Sarmen; et surtout, bien qu’une 
tradition récente interfère ici avec l’histoire, le couvent maudit et jamais 
habité, bâti par Hügair entre Sôs et Sarmen, et appelé Hügair Àbâd (9). 
Évanouis enfin les nombreux saules et roseaux, et le «lieu d’idoles» que 
le premier B. ‘Àwé devait recouvrir et que mentionne I§ô‘dnah de 
Basra (10).

Les trois églises de B. ‘Àwé

Pendant la période couverte par le Livre des Supérieurs, le couvent de 
B. ‘Àwé connut trois églises successives.

La première^église, datant de la fin du VIe siècle, était bâtie en 
briques sèches. Elle était située entre deux vallées, sur une crête assez

242 ASSYRIE CHRÉTIENNE

(1) Bk. II, p. 455.
(2) Bk. II, p. 526.
(3) Bk. II, p. 433-434.
(4) Bk. II, p. 566.
(5) Bk. II, p. 180 et n. 1.
(6) Bk. II, p. 470.
(7) At. II, p. 673.
(8) Bk. II, p. 313.
(9) Bk. II, p. 282.

(10) £.C., n° 34.

;■
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MARGA EST 243

peu élevée pour que les eaux des torrents saisonniers qui dévalaient les 
pentes aient quelquefois risqué de l’emporter (1).

Vers le milieu du VIIe siècle, le patriarche Isô'yaw III, aidé par 
le supérieur Paul (2), fit bâtir à grands frais un second temple splendide, 
également en terre et argile. Pour les murs larges et massifs le patriarche 
amena de Hadïta de la terre «qui n’a pas sa pareille, meilleure et plus 
solide que le gass». Le reste des matériaux fut amené d’Adiabène (3).

Cette terre merveilleuse aurait pu aider à retrouver la place exacte 
de l’église. Malheureusement, personne à Herpa ne connaît d’endroit où 
il y ait une certaine quantité de terre «qui n’a pas sa pareille». Ceci 
corrobore le récit où Thomas montre les moines volant, raclant et même 
balayant la précieuse substance, à l’instigation à peine déguisée du 
«pieux stratagème» de leur supérieur (4).

Où était située la deuxième église ? Certainement à un endroit dif­
férent de la première et du «lieu d’idoles», puisque Thomas parle ex­
pressément de l’église «au premier endroit où elle avait été bâtie» (5).

Quant à la troisième église, elle fut érigée un siècle plus tard par 
le métropolite ÏSô'yaw d’Adiabène, au même endroit que la précédente. 
Celle-ci est complètement rasée, la précieuse terre pillée, les corps saints 
sont remisés à la bibliothèque (6) et la construction commence. On y 
utilisera, outre les matériaux locaux, pierres et chaux, des briques cuites 
et du gass fabriqué avec des pierres de gypse amenées par kélek puis à 
dos de bêtes de la montagne de Bar Hewtôn, de l’autre côté du Zab (7).

Le texte dit que le gass fut amené par radeau jusqu’au «Siglâla» 
du couvent, puis, de là, monté au monastère. Le mot Siglâla., que Budge

(1)
(2)
(3)
(4)
(5)
(6) 

p. 238.
(7)

Bk. II, p. 83.
Bk. II, p. 648; sur ce passage, cf. Bk. I, p. lxxxii.
Bk. II, p. 119, 121,238, 480.
Bk. Il, p. 400.
Bk. II, p. 83.
Il semble cependant que certains corps aient été laissés en place, cf. Bk. II,

Bk. II, p. 397 et n. 1.
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ASSYRIE CHRÉTIENNE

avait traduit par «contrefort», et pour qui j’avais cherché naguère une 
explication beaucoup trop compliquée, veut dire, d’après le dictionnaire 
chaldéen de Mgr Manna, une «place»; ici probablement un débarca­
dère ou entrepôt, où le gass était déchargé et expédié.

L’église étant terminée, le métropolite ïsô'yaw transporta les corps 
saints dans le martyrion. Il mourut lui-même avant de pouvoir mener 
à bien son projet de reconstuire tout le couvent en pierres et en gass (1).

Résumé des données topographiques
II est temps maintenant d’essayer d’organiser les données topogra- 

o phiques qui permettront de retrouver B. ‘Àwé. D’abord, le point est
déjà acquis, le couvent est à chercher dans la région de Herpa, près de 
‘Aqra, et au sud de ce village. Comme un jour d’eau lui suffisait pour 
remplir son réservoir, on peut conclure que le couvent se trouvait près 
d’une source importante; la source située au-dessus de Herpa est la 
seule des environs à satisfaire cette condition. De plus, c’est bien en 
remontant vers le point de jaillissement de cette source que l’on trouve,

, à droite, le Petit Sommet.
Il faudra encore que le couvent soit plus haut que Gér Kahné et 

en vue de celui-ci. Enfin, quand nous aurons trouvé une zone de ruines 
remplissant ces conditions, nous devrons chercher l’église dans la partie 
la plus élevée des ruines, puisque cette construction était la plus impor­
tante. Il est probable que c’est là seulement que l’on trouvera du gass, 
bien qu’il ne soit pas exclu que d’autres parties des bâtiments conven­
tuels aient été construits en «dur» après le temps de Thomas. L’église 
se reconnaîtra évidemment à ses murs spécialement épais, à la ressem­
blance de ses sœurs du pays dont les murs dépassent facilement un mètre 
d’épaisseur. L’orientation de l’église vers l’est sera encore un indice 
utile. Une fois cela fixé, ce sera un jeu d’enfant de retrouver les diffé­
rentes parties de l’église. Peut-être même peut-on espérer retrouver plus 
tard certains tombeaux et des inscriptions.

244

(1) Bk. II, p. 413.
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D’après les textes, trois groupes de tombes sont connues. Les tombes 
laissées dans l’ancien martyrion détruit (1); ce groupe comprend les 
sarcophages de cinq métropolites et de dix-huit évêques. Les tombeaux 
déplacés de Mâr Ya‘qüb (2), ainsi que des Pères qui étaient avec lui (3) 
et qui furent déposés par le métropolite Isô'yaw dans le nouveau mar­
tyrion. Enfin, les tombeaux de la chapelle dans laquelle les moines 
allaient dire «tierce» (4) ; ce groupe comprend les corps des différents 
supérieurs du couvent, dont R. Georges d’Adiabène (de Nesra), dit Bar 
Sayyâdé (le fils des chasseurs, ou des pêcheurs), Sàma, son frère, Abba 
Natniêl, Abba Slïwa, et R. Gabriel surnommé Séphrôna. A ces trois 
groupes de tombes individuelles, il faut ajouter la tombe commune, qui 
se trouvait près du B. Slôta (5).

Peut-être serait-il possible encore de retrouver le coffret de marbre 
orné d’une croix et de deux chérubins, qui contenait les reliques des 
Apôtres, jadis subtilisées par Isô'yaw de Quplàna à Antioche (6).

Reconnaissance sur le terrain

On trouve dans les environs de Herpa un lieu dit ‘Aïna d’Küza, 
la source de la prairie. Un sondage effectué par les gens du village livra 
jadis des murs massifs et bâtis en dur. Mais la position du site au fond 
d’une vallée et en-dessous de ce qui pourrait être Gér Kahné fait écarter 
ces ruines, où plusieurs verraient plus volontiers un moulin.

Le lieu dit Hellanïya offre aussi des traces de murs, mais les ruines 
sont trop peu importantes et les murs trop grêles pour pouvoir avoir été 
ceux d’une église et d’un couvent.

(1) Bk. II, p. 238.
(2) Le fondateur a une migration de plus à son actif, puisque le supérieur 

R. QamïSô1, partant en dissidence à Herpa, pénétra dans le martyrion et enleva le 
cercueil du saint. Cf. Bk. II, p. 151.

(3) Bk. II, p. 400, 413.
(4) Bk. II, p. 216.
(5) Bk. II, p. 568.
(6) Bk. II, p. 127.
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Ayant donc éliminé les autres sites possibles, on revient au site tra­
ditionnel, les aires de Herpa (1). Ici, toutes les conditions requises par 
les textes se réalisent et les distances données se vérifient. On est bien 
à l’est de Hilibta (Hélaft), et pour se rendre à ce dernier lieu on doit 
passer par Résa d’ ‘Aïna (Râ’s ul ‘Aïn) (2). Il y a bien quatre milles, 
en direction du nord, vers un lieu situé sur l’autre versant de la mon­
tagne et appelé Gapîta, aujourd’hui Guppa (3), et d’ici au district de 
Hewtôn, situé derrière le Zab, à l’ouest de B. ‘Àwé, il y a en effet dix 
milles (4).

Que trouve-t-on sur place? Un grand champ de ruines, dont la 
partie nord-est est la plus élevée, et contient les murs les plus épais. 
Vers l’extrémité de cette partie, qui a beaucoup de chances d’être l’é­
glise, il y avait un trou béant qui me fut présenté comme un puits. Une 
descente dans ce trou prouva qu’il s’agissait en réalité d’une voûte dont 
la clef s’était effondrée. Non loin de là, une irrégularité du sol attira 
mon attention. Un grattage rapide révéla une grosse pierre qui était en 
fait une seconde clef de voûte, dont l’enlèvement permit de descendre 
dans une autre petite salle bâtie en dur. Le temps et les instruments 
ayant manqué pour continuer l’exploration, le terrain a dû être aban­
donné. Il serait facile de dégager les gros murs et, en se guidant sur eux, 
d’arriver au sanctuaire et aux trouvailles intéressantes (5).

(1) La tradition semble avoir été déjà recueillie par V. Cuinet en 1890 
{Turquie d’Asie, t. II, p. 845). «De ce monastère si fameux, dont l’emplacement se trou­
ve à côté d’Aqra, il ne reste plus que de misérables ruines qui servent d’aire à battre 
le grain.»

(2) Bk. II, p. 453.
(3) Bk. II, p. 107.
(4) L.C., n° 90.
(5) S.B. Mgr Paul Cheikho, Patriarche Chaldéen de Babylone, dont on con­

naît les travaux d’érudition, notamment l’édition arabe du Livre de la Chasteté, et qui 
a parcouru inlassablement toute cette région pendant les dix années qu’il y a passées, 
comme évêque de ‘Aqra, m’autorise à dire qu’il partage entièrement mon avis sur 
la localisation de B. ‘Âwé. Le P. Rhétoré dans ses Cahiers (manuscrits) sur les per-
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Compliment d'histoire

Budge abandonne l’histoire de B. ‘Àwé en 832, au moment où 
Thomas s’y faisait moine (1). D’après le savant orientaliste anglais, «il 
y a peu de doute que la dislocation de la communauté était alors proche. 
Nous ne savons rien de son histoire ultérieure, mais il est probable que 
ses bâtiments offrirent un abri à quelques moines pour de nombreuses 
années».

En fait, quelques manuscrits copiés pour le couvent ou au couvent, 
témoignent d’une certaine reprise de vie au XIIIe siècle. M. G. ‘Aw- 
wâd (2) a relevé les trois manuscrits du British Muséum (3), datés de 
1207 et 1289. Un évangéliaire de 1218 est écrit par le moine Yahwâlâ- 
hà de B. ‘Àwé pour l’église de B. Bôzi (4). Une copie du Nouveau Tes­
tament, en deux volumes, du fonds Herpa de la Bibliothèque Épisco­
pale de ‘Aqra (5) peut également être datée du XIIe-XIIIe siècle, 
et vient probablement de B. ‘Àwé.

Y eut-il un R. Ramïsô‘ qui habita B. ‘Àwé en 1452? Le couvent 
existait encore à cette date, mais on n’a comme preuve de l’existence 
du moine que la fantastique histoire de Saih ‘Adi mise plus tard sous 
son nom et qu’on étudiera à propos du sanctuaire yézidi.

Le P. Vosté se demandait naguère, à propos d’un volume du Direc­
toire des moines (6) daté de 1564, si le livre pouvait provenir de B. ‘Àwé, 
«si cependant ce monastère a subsisté jusqu’au XVIe siècle» (7). Il 
semble que oui, car le rapport adressé par le patriarche Élie VIII au

sonnages monastiques nestoriens, cah. 3, p. 19, note, cite déjà l’opinion de Budge et ajoute: 
«Je doute de l’exactitude de cette position.»

(1) Bk. I, p. Ixix.
(2) ffazâ’in, cit. p. 93.
(3) Cat. Wright, I, p. 193, n» 248.125; II, p. 1079, n» 430 et II, p. 1204, 

App. A, n° XXIX.
(4) Cod. 8 Mardin, Cat. A. Sgher.
(5) Cod. 1 et 2 ‘Aqra, Cat. Vosté.
(6) Cod. 56 ‘Aqra, Cat. Vosté.
(7) Cat. ‘Aqra, préface p. 5.
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pape Paul V, en 1610 (1), raconte la triste histoire, dont il ne précise 
pas la date mais qui semble bien à placer dans le dernier quart du XVIe 
siècle, du supérieur Grégoire, du couvent de St-Jacques «interlucus». 
Les persécuteurs «le firent monter sur une haute montagne d’où ils le 
précipitèrent; ses os furent fracassés et... il mourut d’une mort très 
cruelle». Peut-être ceci se passait-il à Hardés, où l’on trouve encore 
une «prairie de Grigôr».

Cependant, il ne semble pas que le couvent disparut aussitôt. Le 
même Élie VIII le range encore parmi les «grands monastères dans 
lesquels les affligés trouvent le repos et les nécessiteux la nourriture; où 
des moines et des solitaires habitent et des prières constantes se font» (2). 
Mais c’est avec nostalgie et lassitude que le pauvre catholicos, qui lui- 
même avait été arrêté, malmené, menacé et rançonné, ajoute: «Il y a 
trente-huit tombeaux de saints dans son martyrion, et jadis soixante-dix 
évêques y furent enterrés (3), alors que maintenant nous pouvons à 
peine aller de temps en temps y célébrer la messe, à cause de notre 
faiblesse.»

2. — La Sapespa

Hoffmann (4) donne les limites de ce district, au cœur duquel se 
trouvait B. ‘Àwé. En gros, la Sapespa est incluse dans le triangle formé 
par la montagne de ‘Aqra au nord, le Hâzir à l’ouest et, à l’est, la 
route moderne Mandân-'Aqra, venant de Mossoul. La plupart des vil­
lages situés en bordure de la montagne ont joué un rôle dans l’histoire 
du couvent. Selon l’ordre géographique, d’est en ouest, Herpa se pré­
sente le premier, suivi de Râ’s ul ‘Aïn, Hardés, Gunduk, SôS, Sarmen 
et Hélaft.

(1) Genuinae Relatâmes, p. 112.
(2) Genuinae Relationes, p. 109.
(3) Au milieu du IXe s., 42 évêques étaient déjà sortis de B. ‘Àwé. Cf. Bk. II, 

p. 447.
(4) Cité par Budge, Bk. II, p. 150, n. 3. — Le nom est également orthographié 

Sapsâpa, et j’avais adopté jadis cette graphie. La lecture Sapespa semble plus conforme 
aux manuscrits et aux textes édités.

ASSYRIE CHRÉTIENNE
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Herpa

Dans le Livre des Supérieurs, Herpa n’est qu’un nom sans visage (1). 
Thomas de Marga en dit seulement que c’était «un village de Sa- 
pespa», et qu’il était situé au nord de B. ‘Àwé. Du titulaire de son 
église, de ses habitants, rien ! Badger, qui était dans la région en 1850, 
n’en parle pas non plus.

Dans la Bibliothèque Épiscopale de ‘Aqra, telle qu’elle a été cata­
loguée par le P. Vosté (2), onze manuscrits forment le fonds dit de 
Herpa: en fait, aucun de ces volumes n’a été écrit pour le village. Le 
codex XXX seulement, un gazza appartenant à la période catholique 
tardive, écrit à Alqôs en 1853, l’a été pour l’église de Herpa, à la 
demande de Mgr Elîya Safar, évêque de ‘Aqra, lui-même mort et en­
terré à Herpa en 1854.

Une statistique inédite de 1865 (3) assigne à Herpa une popu­
lation de vingt maisons.

Trois ans plus tard, en juillet 1868, les Kurdes Zibâri attaquèrent 
le village. Us surprirent dans son sommeil le prêtre Müsé (ou Mé§ô) 
et le tuèrent d’une balle derrière l’oreille. Les trois autres prêtres, Rufa’Ü 
le moine, Dâwit (4) et Zéya purent s’enfuir avec le reste des gens du 
village. Un premier asile, dans la vigne de l’église au-dessus de ‘Aqra, 
ne leur parut plus sûr quand un homme nommé Tsôna y fut poignardé 
sous un figuier. Les prêtres quittèrent donc la montagne et descendirent 
au village de Bânüré, d’où ils gagnèrent le couvent de R. Hormizd. Ces 
détails sont fournis par une ‘ôlita d’un prêtre anonyme, conservée, ainsi

(1) Bk. Il, p. 7, 150, 151, 450. Thomas précise qu’il s’agit de Herpa de Sapespa, 
ce qui élimine un village du même nom situé dans la région de ‘Amâdïa et auprès 
duquel certains voudraient situer B. ‘Awé.

(2) Cat. 'Vosté (1939).
(3) Statistique jadis conservée à l’évêché de ‘Amâdïa.
(4) Ce ne peut être le prêtre David de Barzàné, qui était déjà' à Kaniafalhân 

en 1863. Il y eut cependant pendant sa présence à Herpa, quelque part entre 1858 et 
1863, une attaque de Kurdes, qui coûta la vie à trois de ses parents.
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qu’une seconde lamentation purement poétique sur les mêmes événe­
ments, dans un manuscrit de notre bibliothèque (1). Parmi d’autres 
détails intéressants on remarquera que ce village de vingt familles avait 
alors quatre prêtres.

En 1914, d’après Mgr Tfinkdji (2), il y avait à Herpa 200 chal­
déens, un prêtre, une église, une école.

L’ancienne église, sous le vocable de la Mère de Dieu, a été com­
plètement rebâtie sur un plan agrandi par S.B. Mgr Cheikho (3). Une 
grotte, dite de Mâr Yôhannân et située dans les jardins du village, a été 
élargie par Khouri Paulos de Tell Esqof, vicaire patriarcal de ‘Aqra 
jusqu’en 1918, et transformée par lui en chapelle. La solennité du titu­
laire est célébrée le troisième vendredi après Pâques. Herpa compte 
aujourd’hui 160 habitants, tous chaldéens, desservis par un vieux prêtre 
(chiffres de 1961).

Râ’s ul ‘Ain

Rés ‘Aïna, village de Sapespa, est mentionné par Thomas comme 
patrie d’origine de deux frères qui tous les deux se firent moines, 
R. Yahwâlâhâ et Abba Qardâg. Tous deux devinrent par la suite métro­
polites (4). Le nom du village est quelquefois abrégé en RéSa, ainsi par 
exemple dans le récit de la tentative de ‘Umrân de s’emparer des terres 
de B. ‘Awé. Il apparaît de ce texte (5) que Résa était située entre le 
couvent et Hlapta. Sous sa forme courte, le lieu est encore nommé (6) 
en connexion avec la route de Sikôn, dont on a parlé plus haut.

Râ’s ul ‘Aïn figure dans la statistique de 1865 pour un total de

250 ASSYRIE CHRÉTIENNE

(1) Complaintes Soureth (provenant de Mâr Yâqô), 2e cahier, p. 99-107 et 107-
112.

(2) L’Eglise Chaldéenne Catholique, cit.
(3) Cf. Dossier de la Dir. Gén. des Antiq. Iraq, n° 1387/35.
(4) Bk. II, p. 487.
(5) Bk. II, p. 453.
(6) Bk. II, p. 455.
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quatre maisons chaldéennes. De nos jours, il n’y a plus au village aucun 
chrétien. On ne sait sous quel vocable était l’église, ni où elle se trouvait 
exactement. Le maître du village, As'ad Àga, pense que sa propre 
maison en a pris la place. Son seul argument est que cette maison 
s’écroule toujours, aussi solide qu’on la bâtisse ; elle doit donc, au juge­
ment de son propriétaire, avoir une relation quelconque avec un ancien 
édifice sacré (1).

Çardés

Hardés ne figure qu’une fois dans Thomas de Marga (2), comme 
un lieu où R. Bâwaï le musicien fonda une de ses écoles de liturgie.

Plus tard, certains habitants de Hardés sont connus par une série 
de livres qu’ils firent copier et dont les dates s’échelonnent de 1698 à 
1858. En 1698, Yüsif, fils de Matta, fait copier à Alqôs un Nouveau 
Testament (3) pour l’église de la Sainte Vierge. C’est pour cette même 
église, dont le qankâya est alors le prêtre Gawro que, en 1715, le chef 
Dawda fils d’Iskander fait copier un Hudra, actuellement en usage dans 
l’église du couvent de R. Hormizd, suivi en 1716 d’un Gazza (4), puis 
en 1720 d’un recueil des Hymnes de Guôrguîs Warda sur la vie du 
Seigneur (5).

Une autre église, celle des Macchabées (les fils de Smüni) est éga­
lement dotée, en 1717, par les soins du même chef, assisté du prêtre 
Gawriél, d’un texte des homélies et des prières des Ba'üta (6).

Vers le milieu du XIXe siècle habita pendant neuf ans à Hardés 
le prêtre David de Barzàné, que l’on a déjà rencontré. Il copia ici au

(1) Sur la croyance aux malheurs qui frappent les gens qui s’approprient des 
églises, cf. Christianity and Islam under the Sultans, par F. W. Hasluck (Oxford, Clarendon, 
1929), t. I, p. 21 s.

(2) B*, il, p. 296.
(3) Cod. Kherpa III, Cat. Vosté.
(4) Cod. Mardin 24, Cat. A. Scher.
(5) Cod. N.-D. des Moissons CLXIV, Cat. Vosté.
(6) Cod. ‘Aqra XLIII, Cat. Vosté.
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moins deux volumes, le Livre des Prophètes, en 1854 (1), et un livre de 
leçons liturgiques tirées de l’Évangile, en 1858 (2). Huit des parents 
de ce prêtre moururent à Hardés; lui-même dut s’en enfuir avant 1863.

A cette époque Hardés aurait compté environ cent vingt maisons 
chrétiennes. Les pillages des Kurdes de ‘Otmân Àga qui en chassèrent 
le prêtre David forcèrent également les habitants à évacuer le village. 
La statistique de 1865 n’y compte plus que sept maisons. Mgr Tfinkdji, 
qui écrit le nom «Hirdiz», lui donne en 1911 cent-vingt habitants chré­
tiens avec un prêtre et une «chapelle», si l’on peut appeler ainsi la 
grande église de la Vierge, de nos jours encore presque intacte. A l’église 

o est attenant un vaste cimetière. La population chrétienne de Hardés se
monte aujourd’hui à vingt âmes, sans prêtre.

Près du village on signale un pâturage de Mâr Grigôr, peut-être 
en souvenir du martyre du supérieur de B. ‘Àwé de ce nom. Quant à la 
source du village, elle s’appelait encore récemment La Source du Prêtre 
(Kâni Qâsa).

Au nord de Hardés se trouve une grotte appelée Skafté Mâzun, 
c’est-à-dire la Grande Grotte; évidemment les chrétiens lui attribuaient 
des locataires anachorètes, mais leurs noms sont oubliés.

Nérem - Gunduk

De ces deux noms, le premier est le nom chrétien traditionnel, celui 
que l’on trouve dans les textes chaldéens, alors que le second lui a été 
substitué récemment et veut dire, en kurde, le Village.

Distinguons tout d’abord Nérem de Nérem d’Ra'awàta, le Nérem 
des Pasteurs que l’on retrouvera plus tard dans le district de Birta. Notre 
Nérem n’a causé que des ennuis aux moines de B. ‘Àwé. Une fois il leur 
envoie un chien enragé, une autre fois une sorcière (3). Thomas ne 
dit rien de ses habitants et de son église.

(1) Cod. N.-D. des Moissons IX, Cat. Vosté.
(2) . Cod. Kherpa IX, Cat. Vosté.
(3) Bk. II, p. 665, 669.

i
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Vers la fin du XVIIe siècle, le village eut un prêtre et un chef par­
ticulièrement actifs. Le prêtre s’appelait Gawro fils de Hawsab, et le 
chef Sim'ün fils de Hudâdâ. Ils firent copier à Alqôs pour leur village 
au moins trois manuscrits. Le premier en date, de 1693, est un recueil 
de prières du matin et du soir appelé par le P. Vosté «Ordo Sacerdo- 
tum» (1). Le deuxième, daté de 1698, est un évangéliaire (2); le troi­
sième, achevé en 1700, contient les hymnes des dimanches et fêtes, ainsi 
qu’une explication de la liturgie nestorienne (3). L’évangéliaire cité 
plus haut porte expressément qu’il a été écrit «pour le glorieux couvent 
de Mâr ‘Awdï§ô‘, le saint et l’anachorète, qui est situé à côté du village 
mentionné». Cette phrase semble indiquer que Nérem n’avait pas, ou 
n’avait plus d’église paroissiale, mais que le couvent en faisait office. Tel 
sera le cas, en 1850, quand Badger viendra le visiter. Il y aura à ce 
moment-là à Gunduk un prêtre, résidant au couvent, et douze familles 
chaldéennes. Quinze ans plus tard, le nombre des familles est tombé à 
quatre. En 1911 Mgr Tfinkdji trouve à «Niram» cent chaldéens avec 
un prêtre; on sait que ses chiffres sont souvent fort exagérés. Il est resté 
quelques chrétiens à Gunduk jusqu’aux environs de 1925, date à laquelle 
leur prêtre et une dizaine de personnes furent tués par un raid de Kurdes 
Barzâni. Le village est aujourd’hui entièrement kurde. Les Petits Frères 
de Jésus y eurent une fraternité, habitant une maison située à la limite 
des terres du couvent de Mâr 'Awdïsô', du côté du village, de 1953 
à 1956.

Le couvent de Mâr 'Awdïsô'

Ce couvent est situé à environ un kilomètre au nord-ouest de 
Gunduk, en direction de Sôs. On ignore aussi bien la date de sa fondation 
que l’histoire de son fondateur (4). La fête de celui-ci est célébrée

(1) Cod. ‘Aqra XXIII, Cat. Vosté.
(2) Ibid., cod. V.
(3) Ibid., cod. LU.
(4) Certains y voient le moine Mâr ‘AwdïSô* dont la vie merveilleuse a été
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localement le lundi In Albis. Ceci ne fournit aucun renseignement sur son 
identité, car le jour est consacré à tout saint moine local, tel Apni Mâran 
à Tell Esqof et Màr ‘Awda à Dehôk. On fête également ce jour-là à Nà- 
seriya, près de ‘Aïn Sifni, un Mâr ‘Awdisô' qui peut être aussi bien le 
nôtre qu’un homonyme.

La première mention historique, très tardive, que l’on possède sur 
le couvent, peut se trouver dans le rapport d’Élie VIII à Paul V, en 
1610. On y trouve le nom de «Mâr ‘Awdisô1, l’anachorète» parmi les 
couvents subsistant encore «dans la région de Hakkâri» (1). Le nom 
figure également dans l’évangéliaire de 1698, déjà rencontré.

Le couvent avait perdu ses moines quand il fut habité, et proba­
blement restauré, par un curieux personnage, l’évêque Màr Awràha de 
Gunduk. Celui-ci, «après avoir été chaldéen, était retourné au nesto­
rianisme lors du séjour de Màr Sim'ün à Mossoul» (2). Cet évêque 
avait été consacré métropolite par Mgr Jean Hormizd ( f 1838) et 
nommé à ‘Aqra. Après avoir plusieurs fois changé de camp, il retourna 
au nestorianisme en 1847 et fut nommé par le patriarche (Simon XVII 
Abraham) évêque du Zibâr et du Mazüri.

Quand Badger vint à Mâr ‘Awdisô', le 17 avril 1850, l’évêque Màr 
Awràhà était absent. Le couvent était habité par «un prêtre et une 
nonne» qui ne voulurent pas admettre «Qàsa Guôrguîs», alias Badger, 
sans qu’il leur offrit un présent. Tout finit par s’arranger, et le ministre 
anglican put même passer au couvent une partie de la nuit.

Il semble qu’il y ait eu par la suite «des» moines qui habitèrent le 
monastère, car d’après les renseignements recueillis par S.B. Mgr Cheikho 
vers 1950, il y avait alors «environ cent ans», «les» moines venaient 
assister à la messe à Sarmen, village situé à une heure et quart de marche

254 ASSYRIE CHRÉTIENNE

publiée dans Suhadâ’, t. II, p. 277-279, et qui aurait vécu au début du Ve s. On 
remarquera cependant que ce saint n’est jamais monté plus au nord que Hïra.

(1) Gen. Rel., p. 109. Le couvent cité pourrait aussi être celui de Tâl près de 
Thüma.

(2) Badger, cit. t. I, p. 168, 388 s.
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du couvent, et le prêtre de Sarmen commençait à revêtir les ornements 
sacerdotaux quand les moines apparaissaient sur la crête entre Sôs 
et Sarmen.

Le couvent, tel qu’il fut restauré au XIXe siècle, et de nouveau 
récemment par S.B. Mgr Cheikho, est beaucoup plus petit que le couvent 
primitif dont les murs massifs affleurent encore du côté sud du bâtiment 
actuel. Des Petites Sœurs du P. de Foucauld y habitèrent de 1955 à 1956.

Aux environs plus ou moins immédiats du couvent se trouvent 
plusieurs grottes: Grotte Ainbusk, Grotte de Mâr ‘Awdïsô*, située près 
du sommet de la montagne et où pourtant l’on dit qu’une source coule; 
et surout la Grotte dite de Mâr Yôhannân. Cette dernière est un grand 
«abri sous roche» naturel avec de nombreuses anfractuosités profondes 
encoreAjnexplorées. Elle est bien connue des archéologues pour ses 
fameux bas-reliefs de Gunduk, représentant des scènes de chasse et 
autres (1).

Le monastère de bar Hadbsabba

Parmi les fondateurs «en Marga et en Dâsen», commémorés dans 
la liturgie chaldéennc le quatrième Vendredi de la Dédicace, figure 
Bar HadbSabba. Thomas raconte (2) comment ce moine, lors de la 
dispersion du Grand Monastère d’Izla, revint à son village natal de 
Hdôd et bâtit un grand couvent dans la vallée au-dessus du village. En 
595 il accompagna R. Ya'qûb quand celui-ci, en route pour fonder

(1) Références concernant ces sculptures dans l’article de M. Tawfiq Wahbi 
dans Sumer, IV/1948, p. 144-157, The Rock Sculptures in Gunduk Cave. Ces sculptures n’ont 
pas encore été définitivement interprétées. L’auteur y voit des rites magiques pour 
obtenir la pluie. Quand à la date de ces bas-reliefs, M. Fuad Safar, de la Direction 
Générale des Antiquités d’Iraq a bien voulu attirer mon attention sur la ressemblance 
qui existe entre la figure assise et encornée de l’un des panneaux de Gunduk et les 
sculptures, probablement pré-élamites, de Kuragun en Iran. Cf. PI. II,' III et IV de 
Archaeological History of Iran, par Ernst Herzfeld, London, British Academy, 1935.

(2) Bk. II, p. 68 (et Budge, I, p. Ixxii) ; Hist. de Mossoul, II, p. 22.
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B. ‘Àwé, vint lui rendre visite. Quand le couvent de B. ‘Àwé fut bien 
établi, il retourna à son propre couvent, où il vécut jusqu’à sa mort.

Ce couvent de Bar Hadbsabba continua à exister «pendant de 
nombreuses années». Avant le temps de Thomas de Marga (840) ce­
pendant, il fut entièrement ruiné et déserté, on ne dit pas de quelle 
façon. Le corps du fondateur fut transporté au martyrion de B. ‘Àwé.

Où se trouvaient le village de Hdôd et le couvent de Bar Hadb­
sabba? En Marga ou en Dâsen, comme en témoigne la mémoire du 
fondateur. En fait, plutôt en Marga, et même à l’ouest de B. ‘Àwé, 
puisque R. Ya‘qüb venant de Nisibe y passe avant d’arriver au lieu de 
sa fondation. Or, l’ouest de B. ‘Àwé peut signifier le nord du district 
de Birta ou bien le nord-ouest de la Sapespa. L’histoire du sourd guéri, 
qui va être contée, et dans laquelle on ne mentionne pas que le héros 
ait dû passer le Hâzir, semble prouver que l’on est assez près de B. ‘Àwé, 
en Sapespa.

Étant donné qu’on ne signale aucune ruine de couvent à l’ouest 
de B. ‘Àwé en dehors de celle de Mâr ‘Awdïsô', et que par ailleurs ce 
dernier n’a pas d’histoire ancienne, notamment dans Thomas de Marga 
qui aurait dû en parler à cause de sa proximité de B. ‘Àwé, je suis fort 
tenté de croire que le couvent de Bar Hadbsabba et celui de Mâr ‘Aw­
dïsô' n’en font qu’un, le second nom étant celui d’un restaurateur, 
postérieur au temps où fut écrit le Livre des Supérieurs, c’est-à-dire à 840.

Les ruines de Hdôd seraient à chercher quelque part au-dessous 
de Gunduk, probablement un peu plus à l’ouest. Il faut remarquer à 
propos du nom que le texte chaldéen de Thomas édité par Bedjan, 
l’écrit toujours Hdôd; la distinction de Budge (1) entre Hadhôdh et 
Hadhüdh ne semble donc pas avoir de raison d’être.

Un Thomas, originaire de Hdôd, figure parmi les quarante-deux 
évêques sortis du couvent de B. ‘Àwé (2). Mais surtout, le nom du

(1) Table, Bk. II, p. 705-706.
(2) Bk. II, p. 447.
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village se retrouve dans une très vivante petite histoire racontée par 
Thomas (1). Il y avait là-bas un jardinier sourd qui voulut contribuer 
à la reconstruction de l’église de B. ‘Àwé, au temps du métropolite 
ÏSô'yaw, en apportant sur son âne une charge d’oignons. Le prélat, ému 
de son infirmité, lui fit un «lavage de la croix de Rabban» (2), c’est-à-dire 
du fondateur, Mâr Ya‘qüb. Sur le chemin du retour vers son village, 
l’homme découvrit avec émerveillement qu’il n’était plus sourd: «Il 
arriva à la montée où les ânons folâtrent, et il entendit le bruit des 
moufflons qui s’enfuyaient apeurés... il entendit le son des pas de son 
âne, il entendit le chant des coqs et l’aboiement des chiens. Il était tel­
lement joyeux qu’il ne pouvait croire ce qui lui arrivait. Et quand il 
passa la porte de la cour de sa maison et que l’un de ses fils le vit, il 
entendit l’enfant dire à sa mère: Papa est rentré.»

Le préfixe Bâ, équivalent à Bét, étant tombé au cours des âges, le 
village kurde actuel s’appelle Sôs, alors que Thomas connaissait Bâ Sôs. 
R. Bâwaï le Musicien y fonda une école de liturgie et de sciences ecclé­
siastiques (3). L’un des professeurs en fut Màr Abrâham bar Dàsan- 
dàd (4) qui vécut vers 720 et eut parmi ses élèves le futur catholicos Ti­
mothée I (780-828) ainsi que son successeur, ïsô‘ bar Nün, et Abü Nüh 
al Anbarî, tous bien connus dans la littérature syriaque. Entre autres 
œuvres, Màr Abrâham écrivit, probablement à Bâ Sôs (5), une Dispute 
contre les Juifs. Plus tard, Abrâham se transféra au Couvent Supérieur 
de Mossoul, qui bientôt ajoutera à son nom de Mâr Gabriel celui de 
Màr Abrâham.

(1) Bk. II, p. 411-412.
(2) En principe la pratique était interdite par le synode d’Lô'yaw I (585), 

can. XIV. Cf. Syn. Or. p. 411.
(3) Bk. II, p. 296-297. — Voir également Card. Tisserant, art. Timothée /, in 

D.T.C., XV/1950, col. 1121-1139.
(4) Bk. II, p. 301. — A. Scher, Etude supplémentaire, R.O.C., XI/1906, p. 9.
(5) Citées par Budge, Bk. II, p. 301, n. 4.

Rech. — 17
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A l’école de Sôs enseigna également Rabban Pétiôn, qui mourut au 
Couvent Supérieur alors que Timothée était déjà patriarche, donc 
après 780 (1).

Peut-être cette école était-elle sise dans la vallée qui précède le 
village quand on vient de Gunduk. Ce vallon a gardé jusqu’à nos jours 
le nom kurde d’Awrâbé, c’est-à-dire d’Awrâha, par référence pos­
sible à l’un quelconque des Abraham célèbres que nous venons de ren­
contrer. Une explication plus prosaïque serait que l’un des derniers 
propriétaires chrétiens du lieu s’appelait Awrâha. De nos jours encore 
une partie de la vallée appartient à la famille d’un musulman du nom 
de Ahmad Msïhàyé, Ahmad le chrétien.

Vers l’an 800, un des notables de Bâ Sôs s’appelait Hüznahir. C’est 
pour lui que David, évêque de Kartaw, écrivit le Petit Paradis (2).

Bâ Sôs fut prise, en même temps que plusieurs autres villages de 
Sapespa, par ‘Umràn ibn Muhammad al Azdï (3). Elle passa plus tard 
aux mains des Kurdes Humaidi. Yâqüt al Hamawï (4) dit de Sô§ 
qu’elle a une forteresse grandiose et très haute, plus élevée et plus vaste 
que celle de ‘Aqra sa voisine, mais moins considérée. Cette forteresse 
fut prise en 1133/4 par Nür ad Dïn Zengui, pour punir l’émir ‘Issa al 
Humaidï de l’assistance qu’il avait fournie au calife al MustarSid quand 
celui-ci voulut s’emparer de Mossoul (5).

Le village actuel de Sôs possède un «château» fortifié, celui de 
l’Àga local. Dans ce château les habitants purent tenir tête, tout au long 
de la guerre de 1914, aux rezzous des Barzàni et même, grâce à une 
source intérieure et à des apprivisionnements, à plusieurs sièges en règle.

(1) Lettres de Timothée, XLIX et XXIV, Mgr Bidawid, p. 38 et 26.
(2) Bk. II, p. 216 et n. 6; B.O., III, I, p. 218; Bedjan n’a pas retenu la sugges­

tion de Budge de restituer le nom en «Khawar Nahid», Bk. I, p. ciii.
(3) Bk. II, p. 450.
(4) Mvlgam, t. III, p. 334.
(5) Annales d’Abûl Féda, p. 21, et extrait du Kâmil, d’ÏBN al Àtïr, p. 403, in 

Recueil des Historiens des Croisades, Hist. Or., t. I (Paris, Impr. Nat., 1872).
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Sôs, avec son climat doux en été et ses jardins fruitiers spacieux, a mérité, 
associé à sa voisine Sarmen, d’être appelée dans un proverbe kurde: 
le paradis sur terre.

On ne connaît aucun manuscrit en provenance de Sôs, aussi ignore- 
t-on le titre de son église, aujourd’hui disparue. On dit cependant que 
l’école, ancienne mosquée, serait en fait l’église. Il n’y a plus actuelle­
ment aucun chrétien à SôS.

Les anciens habitants chrétiens du village ont gardé le souvenir de 
quelques noms de lieux-dits qui peuvent être intéressants. La source de 
Mâr Zéy‘a (1) est située à l’orée du chemin de Sarmen. On raconte à 
son propos qu’elle était défendue jadis par un terrible dragon, dont le 
saint débarrassa la contrée. On appelait «Mâr Daniel» un lieu sis dans 
les jardins. Au-dessus du château il reste des fondations d’une cons­
truction nommée Sahïd, le martyr. Enfin Mawqa' Salïba, le lieu de la 
Croix, est située avant l’arrivée à Sôs, à l’est, à côté du chemin.

Mentionnons que, de temps immémorial, Sôs comptait une nom­
breuse colonie juive. On a vu Mâr Abrâham polémiquer contre eux au 
VIIIe siècle; au XIXe, Badger donne un total, peut-être exagéré, de 
deux cents familles juives. Leurs descendants modernes ont quitté le 
village lors de l’exode général des Juifs du nord de l’Iraq en 1951. Ce 
qui était leur quartier, leur synagogue et leur cimetière sont les premières 
choses que l’on voit du village en arrivant de Gunduk.

On cite comme dépendant de Sôs le hameau de Habbusta (2). 
Les gens du pays l’identifient avec l’un des deux Seilân, l’Ancien, situé 
au-dessus et au nord-est de Mâr Sâwa de Sarmen.

Quant au hameau de Bainàta (3), il a gardé son nom jusqu’à

(1) Màr Zéy‘a, ascète palestinien de la fin du IVe s.-début du Ve, passa 40 ans 
dans la solitude au Mt. Gara, au nord de ‘Aqra, avant de se diriger vers la Sapna, 
Baz et Ôilû. Cf' AMS, I, p. 398-423; Suhadà’, II, p. 129-133; BHO, p. 272, s.v. £»a. 
— Fête nestorienne le 1er mercredi de janvier.

(2) Bk. Il, p. 327 et n. 3; p. 329 et 361.
(3) Bk. II, p. 327. C’est à juste titre que Budge le distingue de B. ‘Aïnâta de 

Bk. II, p. 46 et n. 5.
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nos jours et est situé à l’orée de la plaine, au sud de SôS. Avant le temps de 
Thomas de Marga, Bét ‘Aïnâta avait déjà été détruit par la tempête, selon 
la prédiction de Mâran ‘Emmeh, et Bâ Sôs avait hérité de ses terres.

Sarmen ou Salmat

Sarmen, ancien Salmat, est celui des villages de la Sapespa (1) 
qui est le mieux connu. Il a une place de choix dans le Livre des Supé­
rieurs à cause de l’éducation qu’y reçut Mâr Ahha (2), plus tard Abbé 
de B. ‘Àwé et évêque, enterré à Salmat et titulaire de son église jus­
qu’aujourd’hui.

Mâr Ahha était né à Awâh, dans le district de Talâna, au pays de 
Marga. Lui et son frère Sühâlmâran furent éduqués à Salmat, à l’école 
fondée par Bâwaï (3). Tous deux entrèrent à B. ‘Àwé, et Ahha en 
devint bientôt supérieur. Il était très humble et menait une vie ascétique 
très stricte. A l’église, il ne levait jamais les yeux du bout de ses sandales, 
du début de l’office à la fin. Sous le règne du patriarche Aba II (741- 
751), Ahha fut nommé métropolite d’Àtôr et d’Adiabène, où on l’a déjà 
rencontré. Quand il mourut, il fut enterré à Salmat de Sapespa. R. 
Sim‘ün, que Thomas appelle le Saint Maître et qui deviendra plus 
tard évêque du B. Bgâs, bâtit sur la tombe de Mâr Ahha une église de 
pierres et de gass (4).

Un des informateurs de Thomas de Marga, le «vieux et vénérable» 
Râma, était chammas de l’église de Salmat (5).

En-dessous de Salmat se trouvait jadis le lieu dit Bét ‘Edré, le Lieu 
des Aires (6). Ce village fut ruiné au temps de Mâran ‘Emmeh et

(1) Bk. II, p. 251.
(2) Bk. II, p. 263, 285, 313. Budge, préface, Bk. I, p. cvii, cviii et les autres 

sources citées par l’auteur.
(3) Bk. II, p. 296.
(4) Bk. II, p. 264, 654.
(5) Bk. II, p. 265.
(6) Bk. II, p. 327, 329.
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sur sa prédiction, et son chef Sàwôr périt. Le village était inhabité au 
temps de Thomas, et disparut dans la suite. Ici encore Thomas donne le 
nom de son informateur local, le prêtre ‘Emmanuel de Bâ Sô§ (1).

Est-ce à ce B. ‘Edré que fut retrouvé le taureau volé du chauve 
de B. QadSâyé (2) ? Comme ce village (peut-être le même que le B. 
QaddïSé de Thomas) (3) n’a pas encore été localisé, il est difficile de 
savoir dans quelle partie de Marga se passa ce fait divers. Il y a bien 
un GéliSïn sur le flanc nord-est du Gabal Maqlüb, mais on ne sait 
pas dans quelle direction se dirigeait le voleur Layôlôh, originaire de 
B. Zàhô, quand il essaya de vendre l’animal.

Yâqût mentionne Sarmen, qu’il appelle Sarmala, dont il a entendu 
vanter les grenades (4).

Le nom d’un habitant de Salmat au XIIIe siècle a été conservé, 
d’un façon un peu inattendue, dans un manuscrit jacobite (5). Abra­
ham bar Yôhannân bar Yalda, du village de Salmat près de Sôs, y a 
ajouté une note en 1272.

Plusieurs manuscrits de Salmat sont parvenus jusqu’à nous. Le pre­
mier date de 1614. Il se trouve actuellement à Mallabarwân, dans une 
famille originaire de Sarmen. C’est un évangéliaire, écrit pour l’église 
de Mâr Ahha (6). Un livre des Turgâmé de ‘AwdïSô' de Nisibe, sui­
vies de l’explication de la messe nestorienne, fut écrit à Alqôg en 1678 
à la demande du prêtre Hormizd et de son fils le prêtre Sâwa, pour 
l’église de Salmat (7).

En 1723, au temps du chef Yalda et des prêtres Hormizd et Yalda, 
deux fidèles du village, nommés Hanné et Kammô, en même temps que

(1) Bk. II, p. 328.
(2) Histoire de Bar ‘Eta, II, I, p. 277.
(3) Bk. IÏ, p. 600.
(4) Mu'gam, t. V, p. 257.
(5) Cod. DCCCXLI (Add. 21.210) du B.M., Cat. Wright, 1870,'p. 876.
(6) Renseignement communiqué par S.B. Mgr Cheikho.
(7) Cod. ‘Aqra LI, Cat. Vosté.
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leurs femmes Sara et Mariam, payèrent les frais d’un Gazza, copié pour 
l’église de Mâr Ahha (1). De même, un Livre d'histoires fut terminé 
à Alqôs en 1740 pour Mérôt, fille de Hormizd (2).

L’évêché de ‘Aqra a acquis, après la publication du catalogue du 
P. Vosté, un évangéliaire en soureth, de Salmat, dont les frais de copie 
furent partagés entre le prêtre Hormizd, qankâya, fils du prêtre Tho­
mas, et Elîya son neveu. En 1787 enfin, c’est le chef du village, Guôrguïs, 
fils de Zâhia, fils du chef Thomas, qui se fait copier à Alqôs un exem­
plaire de la ‘ônïta de Gabriel Qamsa, métropolite de Mossoul (3).

Le manuscrit de 1740 porte, conjointement au nom de Mâr Ahha, 
celui de l’église de Mâr Sâwa. En fait, Mâr Sâwa est un petit sanctuaire 
marquant le lieu de la cellule d’un moine de ce nom. Il est situé au-delà 
de la vallée, au sud-ouest de l’église de Sarmen, et est visible de cette 
église. On signale aussi une grotte de Mâr Yôhannàn.

Badger trouva Sarmen habitée exclusivement par des Nestoriens, 
qu’il dénombre à trente familles, avec deux prêtres et une église (4). 
Le même nombre est donné par la statistique de 1865. En 1911, on lui 
attribue 250 chaldéens. En 1961, il y avait à Sarmen 96 chaldéens vivant 
en bon voisinage avec quelques familles kurdes. Le chef du village était 
un chrétien.

La vieille église de Mâr Ahha est toujours debout. Une partie jadis 
ajoutée par une pieuse donatrice à l’extrémité ouest des deux nefs est 
tombée en ruines et a dû être abattue, si bien que l’église a à peu près 
retrouvé ses proportions primitives. Elle se compose de deux nefs paral­
lèles, orientées traditionnellement ouest-est. L’entrée se fait par une seule 
porte percée dans la façade sud. La première nef dans laquelle on entre 
est celle du baptistère, lui-même situé dans une petite chambre à 
l’extrémité est de la nef. Un minuscule tannurta^ ou four à cuire les

(1) Add. 1980 de Cambridge, Cat. Wright, p. 157.
(2) Cod. N.-D. des Moissons CCX, Cat. Vosté.
(3) Cod. ‘Aqra LXVI, Cat. Vosté.
(4) Badger, cit. t. I, p. 389.

J • ' ’ J
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hosties, est accroché à mi-hauteur dans le coin sud-est de cette petite 
chambre; on y accède par un escalier qui part du coin sud-ouest de 
la chambre et enjambe la porte entre la nef et le baptistère. Le mar- 
tyrion se trouve dans la même nef, près de la porte d’entrée. De la nef 
sud, on passe à la nef principale, ou nef nord, par les deux baies tra­
ditionnelles, des hommes et des femmes. Le sanctuaire est précédé d’un 
qostrôma rudimentaire.

Il y avait encore à Salmat deux autres églises, dit la tradition. 
L’une serait devenue la mosquée du village et l’autre serait tombée en 
ruines, mais on en verrait encore les murs. Ces deux églises sont à l’est 
du village, du côté de Hardés.

Hlapta ou Hélaft

Sous le nom de B. Hlâpé ce village apparaît, au VIe siècle, dans 
la Vie de Bar ‘Eta (1). C’est un des «villages bénis» au sud desquels 
s’étend la «belle plaine, paisible et irriguée» où le couvent fut fondé. 
Ce fut un des villages pris par ‘Umrân ibn Muhammad (2) et il n’é­
tait donc déjà plus chrétien au temps de Thomas de Marga. Les anciens 
habitants avaient été dispersés mais conservaient, comme on le voit 
encore de nos jours, le nom de leur village d’origine. C’est ainsi que 
R. Yôhannân, souvent cité dans l’histoire de R. Yüsif Busnâya, au Xe 
siècle, est encore dit de Hlapta (3). De nos jours, le village s’appelle 
Hélaft et est entièrement musulman.

Yâqüt le cite sous le nom de Hilibta (4), et fait un éloge dithy­
rambique de son bon air et de sa terre fertile. Il y mentionne aussi une 
«bonne» mosquée et sa source bouillonnante et fraîche. Ses jardins 
étaient soumis à la dîme.

(1) Hist., cit. t. Il, I, p. 191.
(2) Bk. II, p. 450, 452.
(3) Vie, cit. p. 96 s. avec réf. à Hoffmann, p. 224 (Chabot, p. 23, n. 3).
(4) Mu'gam, t. II, p. 459.
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Hetra

Vocalisé aussi Htàra, ce village aurait été situé sur le Hâzir. Il est 
placé par le Livre des Supérieurs en Sapespa (1). Il était encore chré­
tien au temps de R. Gabriel, qui guérit le fils d’un nommé Naggâra, 
Sahrig de ce village (2). Plus tard il fut accaparé par ‘Umrân en 
même temps que les autres villages, et était déjà musulman au temps 
de Thomas.

Comme le nom veut dire «moulin», il faut s’attendre à ce qu’il y 
ait plusieurs localités homonymes. On verra plus loin un Daira Hatra 
situé dans le Semkân, près de Harmàsé. Deux autres Htàra se trouvent, 
l’un un peu à l’ouest de la route Mossoul-Zâhô, à peu près à mi-chemin 
entre Tell ‘Adés et Baqâq, et l’autre, de l’autre côté de la route, à six 
kilomètres à l’est du précédent. Mais évidemment, tous ces sites sont 
loin de la Sapespa.

Tels sont les villages expressément mentionnés par Thomas comme 
se trouvant en Sapespa. Budge (3) leur ajoute B. Bôzi et Birta. En 
fait, cette opinion provient d’une mauvaise interprétation du texte, qu’il 
a pourtant traduit lui-même correctement (4), où l’on voit un person­
nage venant de B. Bôzi prendre possession du district de Birta, c’est-à- 
dire de Marga ouest, puis de quatre villages de Sapespa et de beaucoup 
d’autres.

3. — ‘Aqra

‘Aqra, forteresse kurde jadis fameuse, actuellement sous-préfecture 
et siège épiscopal, est pratiquement inconnue dans l’histoire chrétienne 
ancienne (5). Son nom ne figure qu’une fois dans le Livre des Supé­
rieurs (alors que B. ‘Àwé est tout à côté) si toutefois il est exact de

(1) Bk. II, p. 450.
(2) Bk. II, p. 666.
(3) Bk. II, p. 150, n. 3.
(4) Bk. II, p. 450.
(5) Sur al ‘Aqr al Humaidiya, voir les références, par exemple, dans Muniat 

al Udabâ’, éd. Sa'îd ad Déwahôï, 1955, p. 155 et n. 2.
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reconnaître ‘Aqra dans le ‘Eqra où Bâwaï fonda une de ses écoles dé 
Marga (1).

Un versificateur de ‘Aqra est connu à la fin du XVIe siècle. C’est 
Adam de ‘Aqra, qui écrivit en 1596 une hymne sur R. Hormizd (2).

L’histoire du diocèse chaldéen a été esquissée plus haut; sa cathé­
drale, placée sous le vocable de la Vierge, était en ruines quand Cuinet 
la vit en 1890 (3). Elle a été récemment rebâtie et agrandie par S.B. 
Mgr Cheikho. Le plus ancien manuscrit qu’on lui connaisse date de 
1695 (4). Un épistolicr de 1873 (5) complète la collection squelet­
tique de livres liturgiques qui en sont parvenus, soulignant peut-être 
le peu d’importance passé de la petite ville comme centre chrétien.

Cependant, à quelques mètres de l’église chaldéenne, on trouve 
une curieuse petite église jacobite, entièrement rupestre, dédiée à Màr 
Guôrguïs. Cuinet trouve que cette église est «en forme de celles des 
chrétiens primitifs», et il ne lui en faut pas plus pour s’envoler dans une 
description, dont le moins que l’on puisse dire est qu’elle est plutôt 
«littéraire».

«Si l’on veut avoir l’idée d’une église chrétienne de ces montagnes, 
dit-il, qu’on sc figure une chambre basse et obscure et dont les murs 
sont des ais grossiers recouverts de terre; au fond, quelques méchantes 
planches mal jointes en guise d’autel, et sur cet autel une croix attendant 
un clou ou un support pour la redresser. Outre cela, une ou deux vieilles 
images, et dans un coin, ou pêle-mêle au milieu, les livres liturgiques 
raccornis par l’humidité et la vétusté. C’est là l’état des églises dans la 
plupart des villages de la montagne. Quand il s’agit de Nestoriens, il 
faut ajouter à cc qui précède, au fond de l’église, une collection de longs

(1) Bk.lï, p. 296; orthographe chaldéenne in Bk. I, p. 143.
(2) Baumstark, Syr. Lit., p. 334 et n. 8.
(3) Turquie d’Asie, t. II, p. 844.
(4) Cod. XXXII ‘Aqra, Cat. Vosté.
(5) Cod. XI ‘Aqra, Cat. Vosté; écrit à ‘Aqra par le prêtre Joseph, fils du pr. 

Sim‘ûn, fils du chammas Sa‘ya, fils du pr. Hormizd.
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266 ASSYRIE CHRÉTIENNE

bâtons en forme de béquilles, sur lesquels s’appuient les assistants pen­
dant les cérémonies du culte.»

Quoi qu’il en soit de l’exactitude de ce morceau, et surtout du 
dernier détail, l’église des Jacobites de ‘Aqra mérite une description 
rapide.

A côté de la porte récente, la porte ancienne a été heureusement 
conservée. Elle mesure 1 m. 40 de haut sur 0,60 de large, et son seuil 
est à 30 centimètres au-dessus du sol. L’église se compose de trois grottes 
reliées entre elles par des passages taillés dans le roc, et se succédant à 
peu près en direction de l’est. La première grotte, à laquelle on accède 
par la vieille porte, a quatre mètres de longueur. La grotte centrale, ou 
«temple», à 4 m. 50 de profondeur et 12 m. de largeur, de la porte 
moderne à la paroi nord. La grotte est, formant le sanctuaire, a 4 m. 
de profondeur et à peu près la même largeur. La partie nord forme 
une petite chapelle avec un minuscule autel; l’autel principal est au 
centre, à peine plus grand et trop haut. Les fonts baptismaux sont 
adossés au mur sud, lui-même percé de deux petites fenêtres.

La communauté jacobite de ‘Aqra est aussi minuscule que son 
église; îlot abandonné, laissé par le flux et le reflux des hérésies qui 
déchirèrent cette pauvre chrétienté, ou réfugiés plus récents, il est 
difficile de le dire.

La paroisse chaldéenne comptait 150 personnes en 1852 (1), 
250 avec deux prêtres en 1911 (2), environ 250 en 1961.

Sur le sommet de la montagne au flanc de laquelle la ville est bâtie, 
se trouvent les restes de la citadelle kurde, en grande partie creusée dans 
le roc, définitivement détruite peu avant 1840 (3). Une vaste salle, 
entièrement souterraine, est traditionnellement désignée par les chrétiens 
comme ayant été «l’église». Il est un peu étonnant, de prime jibord, de 
trouver une église dans une citadelle kurde. La vérité semble être que,

(1) Statistique italienne inédite, aux Archives de la Mission de Mossoul.
(2) D’après Tfinkdji, cit.
(3) Dr. Asahel Grant, The Nestorians, p. 36.
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la forteresse proprement dite ayant été détruite, certains chrétiens y 
cherchèrent refuge en temps de troubles. Il n’est pas impossible que la 
grande salle ait alors servi d’église, un autel de terre y étant même 
édifié, mais rien ne permet de dire que telle ait été la destination primi­
tive de la salle.

4. — De ‘Aqra au Grand Zab

Si, dans le prolongement de la série de villages de la Sapespa que 
l’on vient d’explorer, on suit en direction de l’est le flanc sud de la 
chaîne de ‘Aqra, on rencontre plusieurs villages qui gardent des traces 
du christianisme. L’itinéraire suivi ici est le même, mais à rebours, que 
celui emprunté par le métropolite Mâran ‘Emmeh lors de son expédi­
tion punitive en Marga (1).

BâS Qal est le premier village rencontré. Il y aurait là-bas une 
église en ruines; à Gôna, l’église est devenue le «château». Elle est en 
partie taillée dans le roc. On y montre aussi une grotte, probablement 
d’anachorète.

Près du village de Zanta, du côté de l’est, on trouve aussi des ruines 
d’église; de même à Hânagâ, où il y a également des grottes.

Beôïl, situé à l’est de la gorge de Zanta, possède, en plus d’une 
église, plusieurs moulins. C.’cst pourquoi on a voulu y voir l’ancien 
B. Thunaï. On sait par Thomas de Marga qu’il y avait dans cette loca­
lité un couvent de religieuses. Avant de détruire le village par le feu 
et de le faire «avaler par la terre avec ses habitants», le métropolite 
Mâran ‘Emmeh voulut sauver une femme pieuse qu’il envoya avec ses 
deux fils au monastère de Quraï. Ce dernier lieu n’a pas encore été 
identifié. Il y avait là-bas une école de Bâwaï (2). B. Thunaï était 
encore en ruines au temps de Thomas.

Galàt^é est le village suivant en continuant vers le Zab. On y 
verrait les ruines de deux églises, certains disent de quatre ou cinq!

(1) Bk. II, p. 323 s.
(2) Bk. II, p. 296.
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268 ASSYRIE CHRÉTIENNE

Au-dessus du village, dans la montagne, se trouve le couvent de Mâr 
Quriâqôs (d’autres disent simplement: la place de Mâr Quriâqôs). Les 
chrétiens de Hargâwa, à quatre heures de marche plus au sud, et de 
Dinârta de Nahla, y viennent en pèlerinage le jour de la fête du saint, 
le 15 juillet. On y vient surtout pour obtenir des enfants aux femmes 
stériles. Le rite classique pour deviner si la prière sera exaucée ou non 
est pratiqué ici comme ailleurs: on frotte une petite pierre contre le 
mur de l’église ou contre la paroi de la grotte du saint invoqué; si la 
pierre reste accrochée, la demande sera sûrement accordée.

Le nom de Qalunta (pour QaPunta) donné par les chrétiens à 
ce village, veut dire «citadelle». Il y a tout lieu de penser que l’on se 
trouve en présence de l’ancien Birta (1), le «grand village situé dans 
la montagne» dans l’église duquel Mâran ‘Emmeh passa la nuit, avant 
de livrer la localité aux flammes vengeresses. Birta était encore désert 
en 840.

A l’est de Galâté on trouve Nerwa, village kurde, mais dont l’an­
cienne église est encoure debout dans la plaine. Dans la vallée on voit 
encore des cellules, certaines creusées dans le roc et certaines bâties.

Sur le Zab même, dans la vallée de Bahma, de chaque côté de la 
rivière, il y a un couvent. On a parlé précédemment de celui d’Adia­
bène; celui de Marga compterait 200 cellules. Les terres autour du 
couvent sont encore appelées «terrains de l’église».

5. — Le Centre de Marga Est

Du point de vue vestiges chrétiens, le centre de Marga ne figure 
sur la carte que comme un grand triangle presque vide. Ici, des siècles 
d’occupation yézidie puis kurde n’ont laissé subsister que quelques rares 
souvenirs chrétiens.

(1) Il s’agit ici d’un village, à bien distinguer du district du même nom qui 
se trouve en Marga ouest et dont on parlera bientôt. Nous sommes ici à l’extrême 
pointe nord-est de Marga.
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Dans le district de SurtSi, au sud-est de ‘Aqra, on trouve les vil­
lages suivants:

Hargàwa, encore chrétien de nos jours, et situé à 10 km. au sud 
de ‘Aqra, possède une église neuve dédiée à S. Joseph. L’église «an­
cienne» du même nom avait été enregistrée par la Direction Générale 
des Antiquités d’Iraq (1). Dans le même village on voit encore les 
ruines d’une église dédiée à «Mart Mariam», et un petit oratoire, dit 
de Mâr Piôs, avec source et jardin.

Au sud-ouest de Hargàwa, au village aujourd’hui kurde de 
Barrâké, célèbre par son tabac, il y a encore une église, qui aurait 
été dédiée à Ste Marie.

On signale à plus de deux heures de marche au sud de Hargàwa 
un site dit Qala'at ad Dair, à un kilomètre au nord-ouest du village 
du même nom. D’après le dossier de la Direction Générale des Anti­
quités (2), les murs de ce «fort du couvent» atteindraient encore 
un mètre de hauteur.

A 7 km. au sud de Hargàwa se trouve le village de Bàsàwa, au 
nom nettement chaldéen. Tel quel, le nom voudrait dire «le lieu du 
vieillard». Peut-être pourrait-on y voir une déformation du Bâ Zîwa 
de Thomas de Marga (3) non encore localisé.

Le village de Nuhâwa, près du Galli Zanta, à 9 km. au sud-est 
de ‘Aqra, offre aussi des ruines de couvent, avec une source. Les dossiers 
de Bagdad appellent le lieu Dair Mâr Paulos (4). Il y a actuelle­
ment environ 80 chaldéens dans ce village.

6. — Le Couvent de Bar ‘Éta

Le cas de ce couvent est un cas très curieux de géographie ecclé­
siastique. On se trouve en face d’un couvent dédoublé, dont seul le

(1) Dossier 1423/35.
(2) Dossier 1421/35. — D’autres renseignements appellent le couvent Kalîdair 

et le situent par rapport au village de Sardarîya.
(3) Bk. Il, p. 84.
(4) Dossier 1424/35.
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270 ASSYRIE CHRÉTIENNE

double est connu, mais dont l’original est resté jusqu’ici introuvable. 
Qui plus est, on possède pour localiser ce dernier une liste impression­
nante de noms de villages; hélas, presque tous ont disparu! On doit 
donc se contenter d’essayer de situer le couvent approximativement. 
Seule une improbable reconnaissance dans les parages permettrait de 
résoudre définitivement le mystère du monastère de l’un des plus fameux 
parmi les moines syriens orientaux.

Bar ‘Éta

La vie du moine Bar ‘Éta (le Fils de l’Église) est assez connue. En 
plus des sources habituelles (1) il existait jadis une biographie qu1 
aurait été écrite par son disciple, Yôhannàn le Persan, et qui nous est 
parvenue dans une simplification, en vers heptasyllabiques, due au prêtre 
Abrâhâm Zabâya. Ce texte a été édité, accompagné d’une traduction 
anglaise, par Sir E. A. Wallis Budge, en 1902 (2). Mgr A. Scher a 
fait une analyse du texte et une étude du personnage dans la Revue de 
l’Orient Chrétien en 1906-1907 (3). Mgr S. Sayegh a donné un résumé 
arabe de l’histoire d’après une copie en sa possession d’un manuscrit de 
N.-D. des Moissons (4). Désormais, les Littératures Syriaques et les 
Dictionnaires d’Histoire et Géographie Ecclésiastiques pouvaient s’em­
parer du héros (5), quitte à discutailler sur la chronologie. Budge 1 2 3 4 5

(1) Thomas de Marga, qui sera cité en son lieu; la Chron. de Seert, t. II, 
p. 126-127, et ‘Amr, ar. p. 49.

(2) The Historiés of R. Hormizd the Persian and R. Bar Idta, London, Luzac, 1902, 
2 vol. La traduction anglaise est au vol. II, I, p. 160-299; résumé de la vie: d° p. 
xxxii-xxxiii.

(3) Analyse de l’histoire de R. bar Idta, ROC, XI/1904, p. 403-423 et XII/1907, 
p. 6-13, et Etude supplémentaire sur les écrivains syriens orientaux, ibid., XI/1906, § XIV,p. 13- 
14. Je n’ai pu consulter Die Biographie des R. bar Idta, in Rômische Quartalschrift, ’Ü.Vj 
1901, p. 115-123.

(4) Cf. Cat. Vosté, cod. CXCII, écrit en 1880; CXCIII, copié en 1884 sur 
un exemplaire de Seert de 1743; CXCIV, de 1891.

(5) V.g. le P. Levenq, in DHGE, VI/1932, col. 803-804, où l’on trouvera 
d’autres références.
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avait suggéré 508/509 comme date de naissance de Bar ‘Éta, 561 /562 pour 
la fondation de son couvent, et 611/612 pour sa mort; Mgr A. Scher 
recule le tout de dix ans. Les auteurs postérieurs prennent parti pour 
l’un ou pour l’autre. En fait, si l’on veut que les prophéties de Bar ‘Éta 
sur l’expansion jacobite aient quelque mérite, il vaut mieux pour la 
réputation du voyant qu’il soit mort en 611/612, avant que le fait n’ait 
été accompli.

Après un peu de confusion créée par Assémani (1), la distinction 
a été rétablie par Budge (2), Rubens Duval (3) et Mgr A. Scher 
entre deux Bar ‘Éta. L’autre (4) vivait sous le patriarche Hnanïsô' I 
(686-700) et était moine du couvent de R. Slïwa, sur le Tigre, en B. 
Garmaï. Il fut accusé de messalianisme. Comme le fait remarquer Mgr 
A. Scher, rien ne prouve que ce Bar ‘Éta ait écrit la vie de Sahdôna, 
ni que le nôtre ait composé une Histoire Monastique (5).

Le fondateur Bar ‘Éta est celui dont la commémoraison est célébrée 
le quatrième Vendredi de la Dédicace, avec Ya'qüb de B. ‘Àwé, Bar 
HadbSabba, Qamïsô‘ et Ephrem, tous «fondateurs d’assemblées divines 
dans les régions de Marga et de Dâsen» (6).

L’Histoire fait naître Bar ‘Éta à Rusâfa de l’Euphrate, puis lui fait 
passer vingt-trois ans auprès d’Abraham le Grand à Izla. Ceci lui mé­
ritera le nom de «l’aîné des disciples» (7), car le petit couvent de dix

(1) B.O., III, I, p. 458, suivi par Wright, Syr. Lit., p. 838.
(2) Bk. II, p. 38, n. 2 (publié en 1893).
(3) Lit. Syr. (1899), p. 213.
(4) Bk. II, p. 95.
(5) Sa Biographie (cf. Sc.her, Analyse, p. 413) lui attribue une apologie qu’il 

aurait composée au temps du patriarche Sawrïsô* (596-604) pour l’offrir à Chosroès. 
Il semble difficile de retenir la date de 612 proposée par le P. Samuel Giamil (Sym- 
bolum .Nestorianum aiuii p. Christ. 612, in O.C., 1901, p. 61-79), à moins que Bar ‘État
ne soit mort aussitôt après.

(6) Wright, Cat. B.M., 1/1870, p. 187, col. 2. — Évangéliaires, cod. 13 et 14 
(Cat. A. Scher) du Patriarcat chaldéen et 13 de Diarbékir. — La Chronique de Seert 
place la commémoraison au Dimanche de Quasimodo.

(7) L.C., n» 14, 15, etc.
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frères qu’il fonda bientôt et où il avait sa cellule «au-dessous du temple, 
sur une roche, au-dessus de la source» (1), va rapidement s’enrichir 
de sa nombreuse postérité religieuse, en partie énumérée par Iâô'dnah. 
Il donnera l’habit à Abba Sim'ün, fondateur de Dair as Sin (2), qui 
à son tour accueillera dans la vie religieuse Isô'sawràn (3) et Abba 
Dirta (4) et aura pour dirigé R. Apnimâran (5), lequel sera le père 
spirituel de Pétiôn (6), de Abba Isô' (7) et de Mâr Zhâ (8), évê­
que de Hadïta.

Rabban Hormizd figure aussi parmi les disciples du couvent de 
Bar ‘Éta (9). Il y vint avec trois moines qu’il avait rencontrés à 
Mossoul: R. Ya'qüb de Kafar Zamré (10), Yôhannân de Samrâh (11), 
et Hnanïsô' d’Adiabène. Le monastère de Bar ‘Éta contenait alors 264 
moines, dont le supérieur s’appelait Sawrïsô'. Après y être devenu moine, 
R. Hormizd y servit pendant sept ans, puis se retira en cellule. En tout, 
il restera 39 ans au couvent de Bar ‘Éta (12).

Au monastère se rattache également R. Yôzâdâq (13), par l’in­
termédiaire de qui vint à la vie monastique un autre ÏSô'sawrân (14),

272 ASSYRIE CHRÉTIENNE

■ (1) Hist., p. 199.
(2) L.C., n° 68.
(3) L.C., n» 105.
(4) L.C., n° 106.
(5) L.C., n° 68 et 94.
(6) L.C., n° 100.
(7) L.C., n<> 112.
(8) L.C., n» 109.
(9) L.C., n° 89.
(10) Actuel Zummâr, près de ‘Ain Zâlah.
(11) La vallée de Samrâh, dans laquelle se trouve le monastère d’Abrâhâm et 

un couvent de religieuses (Déra Gugnik) est située au dos de la montagne de Man- 
guèche, à environ 75 km. au nord de Mossoul.

(12) D’après son Histoire, publiée avec celle de Bar ‘Éta, cit. II, I, p. 16-65.
(13) L.C., n° 91 ; Hist., p. 256. — A lui se rattache Mâr Guôrgué (n° 95).
(14) L.C., n° 92 et 114.
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qui lui-même eut pour disciple Sim'ün (1) dont la sœur Hélène fut 
religieuse (2).

Mais le disciple préféré fut évidemment Yôhannân le Persan (3), 
qui serait l’auteur de la vie du fondateur.

Parmi les qualités que les biographes attribuent à Bar ‘Éta, son 
titre de voyant semble sérieusement établi. Il prédit la dispersion des 
frères de B. ‘Àwé (4), l’expulsion de Sahdôna de l’Église (5), et l’ex­
pansion jacobite dans la plaine de Ninive (6). Quant à ses miracles, on ne 
peut les relever tous ; certains seront mentionnés à propos de détails géo­
graphiques qu’ils révèlent. C’est en effet la gageure de l’histoire de 
Bar ‘Éta, qu’elle soit une des plus solidement localisées dans le temps 
et dans l’espace, et que malgré tout on puisse encore discuter ses dates, 
et qu’on n’ait pas jusqu’ici retrouvé son lieu.

Le site traditionnel
D’après la tradition chaldéenne récente, fixée par la carte de Jones 

en 1852, le couvent de Bar ‘Éta se trouve au nord du village de Targilla, 
lui-même situé un peu au nord de la route Mossoul-Erbil, à six kilo­
mètres à l’est/nord-est de Karamlaiss. On voit là-bas une zone de ruines 
de 100 m. de côté, éventrées partout où il y avait des murs, et dont les 
pierres sont enlevées rapidement (7). Tous les auteurs (8) acceptent la 
localisation sans hésiter.
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(1) L.C., n°114.
(2) L.C., n° 133.
(3) L.C., n° 113 (également 14 et 15), cf. Bk. I, p. clx.
(4) Bk. II, p. 65 et Hist., p. 232.
(5) Bk. II, p. 130.
(6) Hist., p. 240.
(7) C’est à ce monastère, dont il déforme le nom en Beraalti, que fait allusion 

C.J. Rich (Narrative, t. II, p. 94) quand il dit tenir de «Mutran Hanna, archevêque 
chaldéen de Mossoul», que R. Hormizd «vint d’abord habiter au grand couvent de 
Beraalti, sur le Bumadus, près du village de Hassan Shami, lequel monastère est ac­
tuellement en ruines».

(8) V.g. Mgr Sayegh, An Nagm, VII/1935, p. 4-10, repris dans son Hist. de 

Rech. — 18

!
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Et cependant! cette opinion est basée sur une mauvaise lecture 
d’un texte de ‘Amr (1). Au lieu de lire: «Au temps d’Isô'yaw I 
vivaient R. Bar ‘Éta, et son disciple R. Guôrguîs dont le couvent est à 
Karamlaiss au pays de Mossoul», on supprime «et son disciple R. Guôr- 
guïs» pour rattacher directement le couvent de Karamlaiss à Bar ‘Éta.

En fait, une visite au site traditionnel donne une impression de 
malaise : cette localisation est en contradiction avec de nombreux détails 
de la vie de Bar ‘Éta. 'L'Histoire est-elle donc inexacte, ou la localisation 
est-elle erronée? Il est toujours un peu gênant d’avancer l’une ou l’autre 
hypothèse, surtout en cet Orient où la Tradition est sacrée. Heureusement 

o pour moi, j’ai eu pour m’accompagner sur les lieux le savant chammas
Matti Anïsa, de Karamlaiss. Comme je lui faisais timidement part de 
ma gêne, lui aussi me confia qu’il en était arrivé à la même conclusion.

En effet, le vrai couvent de Bar ‘Éta doit être en Marga, or Targilla 
et Hasan Sâmi sont en Ninive. On voit ailleurs, dans l’histoire de R. 
Yônân qui faillit se faire dévorer par un lion au retour d’une visite à 
sa famille (2), qu’il faut traverser le Hàzir pour aller de Karamlaiss 
à Bar ‘Éta. Le texte dit bien: le Hàzir; il est difficile d’y voir seulement 
un affluent saisonnier, tel que celui qui coule en hiver dans le Wâdi 
Gahannam par exemple. Enfin, on devrait trouver une source au-dessous 
de l’église: il n’y en a pas trace ici, et les sources de Targilla sont trop 
loin "pour entrer en ligne de compte.

Il y a donc équivoque: le couvent authentique de Bar ‘Éta n’est 
pas ici.

Mais alors, qu’est-ce que ce couvent de Targilla, et pourquoi lui 
donne-t-on le nom de Bar ‘Éta? J’avais pensé un moment que la solution 
était fournie par une phrase du Livre des Supérieurs (3) où Thomas

Mossoul, t. III, p. 144-146 (1956), et M. G. ‘AwwAd, SâbuZtï, cit. p. 261; Researches, 
p. 75-76.

(1) Éd. arabe p. 49.
(2) Hist., II, I, p. 284.
(3) Bk. II, p. 648.
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dit: «Au monastère de Bar ‘Éta vivait un saint homme du nom d’Isô‘- 
sawrân bar Mâmaï, dont le grabat guérissait les malades. Il devint plus 
tard évêque de Ninive. C’est lui qui restaura le temple du couvent de 
Bar ‘Éta et le changea de place, comme fit R. Paul pour R. Cyprien.»

Mais le déplacement, de Marga vers Ninive, de tout le couvent de 
Bar ‘Éta ne peut être attribué à Bar Mâmaï, d’abord parce que le texte 
parle seulement du «temple», et ensuite parce que Bar Mâmaï vivait 
dans la seconde moitié du VIIIe siècle, alors que le Hâlidi, écrivant vers 
1000, montre encore le couvent à sa place ancienne, sur le Hâzir.

D’un autre côté, la prédominance des Jacobites dans la région rend 
peu probable un déplacement du couvent aux deux siècles suivants, et 
il n’y aura plus un seul chrétien dans le district dans les siècles récents. 
Il semble donc que la localisation de Bar ‘Éta à Targilla soit sans fon­
dement, probablement est-elle basée sur la faute d’interprétation de 
‘Amr déjà mentionnée.

De quand date cette localisation? Il semble qu’elle soit assez ré­
cente; en effet, les Diptyques de Karamlaiss (après 1364) mentionnent 
«le fameux parmi les saints, celui dont on s’étonne parmi les mortifiés... 
Bar ‘Éta, soleil des saints, et sa sœur Hana ïsô‘ la croyante» à leur place, 
dans le «commun» des diptyques, et non à la fin dans le «propre» de 
Karamlaiss; et ils n’ajoutent pas après leurs noms une phrase comme 
«dont les couvents sont dans notre pays», comme ils le font dans d’au­
tres cas pour des martyrs ou des célébrités en relation avec le village. 
Même le Hudra de Karamlaiss de 1727 ne porte pas la commémorai­
son de Bar ‘Éta. C’est donc tout à fait récemment que la localisation 
a été faite, elle n’a aucune valeur historique. Le couvent de Targilla 
doit être considéré comme anonyme et sera à identifier. Il reste main­
tenant à reèhercher le vrai Bar ‘Éta.

Eléments de localisation

L’on sait déjà par ISô'dnah que le couvent de Bar ‘Éta était situé
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en Marga (1), et même «dans la région occidentale de Marga» (2), 
c’est-à-dire à l’ouest du pays. L’Histoire précisera encore: «En Marga, 
près du pays de Ninive (3), et «dans la plaine de Marga, entre Ninive 
et Marga» (4). On voit d’après la Chronique de Seert que le pays 
était habité par des Kurdes, dont le saint convertit un certain nombre.

Dès lors tout semble devoir être simple. Le texte cité plus haut con­
tinue: «Dans la plaine de Marga, entre Ninive et Marga, B. Hlâpé et 
B. Hürnyia sont deux villages bénis. A leur sud s’étend une belle plaine, 
paisible et irriguée; c’est là que le couvent fut fondé.» Et plus loin (5) : 
«A l’Est du couvent se trouvait le village de Barzâné, aussi appelé 
SâHar Sa'ar.» Son mcuibed chrétien, grand ami de Bar ‘Éta, dut à 
celui-ci la guérison de sa belle-mère (6) et même la restitution de son 
village, dont il avait été chassé. Un cénobite de ce village, du nom de 
ïsô‘yaw, fut ressuscité par le fondateur, alors qu’il était mort de peur 
après avoir été attaqué par un serpent (7). Mgr S. Sayegh avait voulu 
identifier Barzâné avec Bahzâni, situé à 22 kilomètres au nord-est de 
Mossoul. Cela n’est pas possible puisque, d’après les textes, Barzâné 
doit se trouver à l’est de Bar ‘Éta, donc encore plus vers l’intérieur de 
Marga.

«A l’ouest du couvent se trouvait le village de Hirbat Snônï- 
ta» (8) où il y avait une grotte appelée Daira d’Neqsâ.

276

(1) L.C., n° 91 et 113. Par ailleurs ÏSô'dnah s’avance un peu trop quand il dit 
(n° 15) «dans la montagne de Marga», peut-être par parallélisme avec la montagne de 
Bâ Nühadra ou d’Adiabène. On comprend qu’un homme des plaines alluviales et ma­
récageuses du sud s’imagine le nord tout en montagnes. Ce n’est pas la première fois 
qu’il faut corriger la géographie du Baçrâwi.

(2) L.C., n° 15.
(3) Hist., p. 186.
(4) Hist., p. 191.
(5) Hist., p. 214.
(6) Hist., p. 259.
(7) Hist., p. 257.
(8) Hist., p. 241 et 268.

1
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Enfin, «au-dessous du couvent» (1) était situé le village de B. 
‘Arbâtà que Y Analyse de Mgr A. Scher appelle B. ‘Arbâyé, c’est-à-dire 
la place des Arabes. Ce dernier lieu se retrouve dans les textes arabes 
sous le nom de Barbïta (2), il était situé immédiatement sur le Hâzir.

Au village de B. ‘Arbâta ou Barbïta eut lieu, en 686, la fameuse 
bataille où ‘Obaidullah ibn Ziâd fut tué par Ibrâhîm al Astar (3).

Sous le nom de «couvent de Barbïta», le couvent de Bar ‘Éta est 
mentionné par al Hâlidi (vers l’an 1000), lui-même cité par Ibn Fadl- 
allah al ‘Omarï (4), pendant la première moitié du XIVe siècle. Le 
Hâlidi vante l’hospitalité du lieu, où le moine Gabriel le reçut à renfort 
de nourriture abondante et de vin vieux. L’auteur des Masâlek place 
le couvent sur le Hâzir. Ceci est confirmé par Y Histoire de Bar ‘Éta, 
qui signale que le couvent possédait un moulin, donc était près d’une 
rivière (5).

Les noms des villages dont les habitants aidèrent à la construction 
du couvent, villages normalement situés aux alentours du monastère, 
devraient nous aider à le retrouver.

En plus de B. Hürnyia, déjà cité (6), on mentionne B. Bar 
Sïra (7). Les tenants de la tradition de Karamlaiss l’identifient avec

(1) Hist., p. 275.
(2) M. G. ‘AwwAd (4n Nagm, X/1938, p. 184-188) suivant Budge, Bk. II, p. 

231 s. voit en Barbïta une déformation de Bar ‘Éta.
(3) Cf. 'Jabarî, Hist. des peuples, éd. égypt., t. VII, p. 142, aux événements 

de 67 H. ; Al Balâduri, Ansâb al Asrâf, t. IV, p. 248, appelle le lieu Bârâtâ, de même 
que M.S., t. II, p. 471. — Ibn Hurdâdabah, Masâlek (Leiden 1309, trad.de Goeje, 
p. 136, texte ar. p. 175), place le meurtre près du Zab. — Réf. in Gaetani, Chronologia 
Islamica, fasc. V, p. 781, H. 67, § 2, et Canard, Hamdanides, I, p. 121, n. 98. — Le 
nom de BarïSwa (Yâqüt, cité par M. S. ad Déwahôî, Muniat, p. 144, n. 1) est donné 
au Hâzir par les gens de Nahla, un district sur cette rivière commençant à Arbün.

(4) In Masâlek al Abfâr, éd. Muhammad Zaki Pacha, Le Caire 1924, t. I, 
p. 303 et H. Zayat, Les couvents chrétiens en terre d'Islam, Beyrouth, Impr. Cath., 1938, 
p. 59, s.v. Dair Bârîta.

(5) Hist., p. 287.
(6) Ici p. 198. — Mgr Sayegh orthographiait: B. Hôrinâ.
(7) Hist., p. 198 et 273.
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un tell situé à la limite des terres du village, à une distance d’environ 
deux milles, et nommé Parsïr. En fait il faudra chercher ailleurs.

Les moines du couvent de Zawyia (en arabe: zabï, la gazelle) 
aidèrent aussi Bar ‘Éta à bâtir. Un des leurs, nommé Mâr Yüsif, fit des 
prédictions au sujet du nouveau fondateur (1). Ce monastère de la 
Gazelle, qui existait donc déjà avant 562, est appelé par le texte «le beau 
monastère de la gazelle», et est situé «sur la Route du Roi, laquelle passe 
sur le pont et conduit à la ville d’Adiabène, au B. Garmaï et à la mon­
tagne». Dans ce couvent, en plus du voyant Màr Yüsif, qui avait alors 
130 ans, se trouvait son disciple Mâr Gabba et huit autres moines.

Dans les environs du monastère de la Gazelle étaient situés deux 
autres villages, qui aidèrent également à la construction. L’un est Bar 
Zâhé (2) et l’autre B. Marüt, déjà cité à propos du Pont du Roi (3).

Un autre village qui aida Bar ‘Éta est Bâwtâ. Ce village est men­
tionné à plusieurs reprises dans Y Histoire du couvent (4), dont une 
fois sous le nom de Grand Bâwtâ. Le fondateur et le village se rendaient 
des services réciproques, le premier guérissant leurs malades, le second 
subvenant aux besoins du couvent en temps de famine. A l’occasion du 
récit de ces anecdotes, de nouveaux détails géographiques sont ajoutés 
à nos connaissances. On y voit notamment qu’il y avait près du village 
un «poste de gardes d’Adiabène», ce qui confirme ce qui est dit par 
ailleurs, que le village se trouvait «sur la route qui va vers Marga».

A côté de Bâwtâ on avait bâti pour Hânâ I§ô‘, la sœur de Bar ‘Éta, 
un couvent, au nom de la martyre Pambrônyla (5). Ce couvent 
de religieuses avait été construit un an après Bar ‘Éta, donc en 563, et 
Hânâ Isô‘ y mourut à l’âge de 80 ans. Mgr A. Scher calcule que ce fut

(1) Hist., p. 191.
(2) Hist., p. 197.
(3) Le nom est également mentionné en relation avec le couvent du Bx Cy- 

prien (Bk. II, p. 618).
(4) P. 198, 203, 231, 242, 271, 279.
(5) Budge (p. 203) l’identifie avec Ste Fébronia de Nisibe, eh 304, avec réfé­

rence aux Acta Sanctorum, 5 juin.
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en 592/3; comme on se souvient que la chronologie de cet auteur est 
décalée de dix ans, on peut fixer la mort de la religieuse vers 582/3.

Les partisans de la localisation près de Karamlaiss (1) ont un site 
tout prêt pour le couvent de Fébronia; ce sont des ruines situées à un 
mille de Karamlaiss. La valeur de cette identification est liée à celle 
du couvent principal.

Le couvent de Fébronia, a-t-on dit, se trouvait «sur le côté de la 
route qui va en Marga». Qu’il faille comprendre cette phrase comme 
signifiant: sur le côté de la route qui entre en Marga, et que l’on soit 
déjà en fait en Marga est confirmé par la mention répétée du village 
de Qüb, par où Bar ‘Éta passe pour aller fonder son couvent (2) et 
qui est dit appartenir «à notre terre» (3). Ce village est dans la plaine 
de Navkur et ne peut absolument pas être confondu avec Qôpân, près 
de Bâ'Sïqa, comme le voudraient les tenants de la localisation «tradi­
tionnelle» (4).

Il est temps maintenant de conclure. Étant donné que les éléments 
dirimants font encore défaut, tout ce que l’on peut dire est ceci: le couvent 
de Bar ‘Éta doit se trouver en Marga, presque en Ninive, et sur le Hàzir. 
Il ne peut donc se trouver que sur la rive est de cette rivière, dans la 
partie de son cours où elle coule entre Ninive et Marga, c’est-à-dire 
entre son confluent avec le Gômel, au nord, et son confluent avec le 
Zab, au sud.

La belle plaine, paisible et irriguée, au sud de laquelle le couvent 
fut bâti, est celle dite actuellement d’ «al ‘Asà’ir as sab'a», c’est-à-dire 
des Sept Tribus. Les deux villages donnés comme se trouvant au nord 
de cette plaine sont B. Hlàpé et B. Hürnyia. Dans le premier nous avons 
déjà suggéré de reconnaître Hélaft de Sapespa. Le second est peut-être 
Bàkerman, à 3 km. plus au nord.

(1) Cf. Mgr Sayeqh, An Nagm, cit.
(2) Hist., p. 192. Il y guérit un possédé.
(3) Hist., p. 208.
(4) Cf. Mgr Sayeoh, An Na$m, cit.
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Cette plaine étant nettement coupée au sud par le Gabal Zirg 
Bardarâs, on ne peut certainement pas chercher le couvent plus bas que 
cette petite chaîne montagneuse. Ceci restreint donc la recherche aux 
environs du pont actuel de Mandân. D’ailleurs, on va voir dans un 
instant que Ayyâs, l’intendant du monastère, habitait «dans le voisinage 
du couvent»; or son khan était à côté de la route du roi. Ce détail 
confirme encore notre opinion.

Certains ont pensé identifier Barbita du Hâzir avec l’actuelle Man- 
qüba, anciennement Ma‘rüba, dont les consonnes de base (M‘RB) ne 
seraient pas très éloignées de celles de B. ‘Arbâyé (B‘RB). La distance 
de Mandân et de Manqüba à Mossoul est sensiblement la même (environ 
35 kilomètres) et peut correspondre aux cinq parasanges du Tabari, 
mais Manqüba est trop loin de la Route du Roi, et peut difficilement 
être dite situé au sud de la plaine des Sept Tribus. Mandân a encore 
pour lui de s’appeler ‘Omar Mandân; on a déjà remarqué plusieurs fois 
que ‘Omar est souvent une corruption de ‘umr.

Quant au couvent de Ste Fébronia, il est situé, on s’en souvient, 
près de Bâwtâ. Or, il y a sur la carte un Dirrïn Bôt, à 11 km. au sud 
de Bardarâs, qui fournirait une localisation possible.

Dans l’état actuel de nos connaissances, et la reconnaissance sur le 
terrain étant malheureusement exclue, on ne peut pas s’aventurer plus 
loin.

Villages mentionnés

On trouve encore dans VHistoire de Bar ‘Eta la mention d’un cer­
tain nombre de villages qui ne devaient pas être loin du couvent, mais 
dont on ne précise pas toujours s’ils étaient en Marga ou en Ninive.

B. Müsâyé est le nom d’un village dont Bar ‘Éta guérit une hydro­
pique (1). Deux localités des environs de ‘Aïn Sifni peuvent avoir 
gardé le nom. L’une s’appelle Muséka et est située à 5 km. au nord de

(1) Hist., p. 260.
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la petite ville, l’autre, du nom de Musékân, en est à 11 km. au sud/ 
sud-est.

Pràt est le village d’une femme stérile, mariée à un certain Zedqôï, 
à qui Bar ‘Éta donnera trois hnâna. Elle aura trois fils, dont l’aîné, Bar 
Daira, deviendra moine (1).

B. Küsta verra notre fondateur chasser les fantômes qui han­
taient deux cousins germains nouvellement mariés (2), alors que 
B. KSâyé aura son puits profond débarrassé de ses mauvais génies par 
R. Matta (3).

En Marga certainement (4) se trouvait B. Nàrqôs, où Bâwaï 
avait fondé une école (5). Le Musicien ne prévoyait probablement pas 
l’utilisation qu’en ferait Bar ‘Éta quand celui-ci y alla chercher cinquante 
gaillards parmi ses élèves, pour traîner de village en village, en le ba­
fouant, le prosélyte jacobite Nânâ (6).

‘Ain Barqé enfin, est aussi en Marga. Bar ‘Éta libère des vexations 
diaboliques un jeune et beau chammas de ce village (7). Élie, évêque 
de Mùqàn, en sera originaire (8), ainsi que l’un des informateurs de 
Thomas de Marga, Narsaï l’Ancien, surnommé Dadïsô' (9).

L'Intendant assassin
Aux environs de 720, le supérieur du couvent de Bar ‘Éta était le 

Bx. Mâr Yüsif de Sahrzôr. Thomas de Marga dit bien qu’il «servit dans 
cette charge avec toutes les qualités requises», mais je croirais plutôt

(1) Hist., p. 262.
(2) Hist., p. 292.
(3) Hist., p. 218.
(4) Et donc à distinguer du village où Samta fut crucifié (Bk. I, p. 115).
(5) Bk. JI, p. 297.
(6) Hist., p. 243.
(7) Hist., p. 278. t
(8) Bk. II, p. 495 et Bedjan écrivent ‘Aïn Baqré. Il y a un ‘Ain Baqra à 12 

km. au sud-est d’AlqôS. — B.O., III, II, p. 492 porte: ‘Aïn Barqé.
(9) Bk. II, p. 103.
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que ce bon Yüsif montra à Bar ‘Éta la même faiblesse qu’il avait mani­
festée à B. ‘Âwé. On sait en effet qu’il n’avait pu empêcher les novices 
d’assaillir, avec des bâtons et des pierres, le catholicos Slïwa Zhâ (714-728) 
qui voulait enlever un précieux évangéliaire appartenant au cou­
vent (1). Ce petit incident avait évidemment amené la démission 
du supérieur.

Après quelque temps passé «tranquillement» en cellule, R. Yüsif 
se jeta dans de nouvelles difficultés en accédant aux désirs des moines 
de Bar ‘Éta, qui se trouvaient «sans chef ni gardien».

La situation que trouva le nouveau supérieur était délicate. Un 
homme plus ferme que lui, quelqu’un du genre de Qnobâya de B. Qôqâ 
par exemple, aurait peut-être pu y remédier, mais Yüsif était trop saint 
homme, et trop faible.

Voici ce qui se passait, tel que le raconte le Livre des Supérieurs. 
Comme dans la plupart des couvents d’hier et d’aujourd’hui, les affaires 
temporelles du monastère étaient régies par un intendant laïc (2). 
L’intendant de Bar ‘Éta à cette époque était un Arabe nommé Ayyâs, 
de la tribu de Saibàn et de la famille de Duhl. Les frères lui donnèrent 
un terrain pour qu’il puisse se bâtir une bergerie. Non content de ce 
cadeau, l’intendant empiéta sur les champs du monastère pour se cons­
truire un khan à côté de la Route du Roi. Ce bâtiment était encore 
connu au IXe siècle sous le nom de «Place d’Ayyâs» (3). Peu à peu

(1) Bk. II, p. 227-234. On remarquera que si Isô'dnah, selon son habitude de 
discrétion, ne mentionne pas les causes de la démission, que pourtant il connaît (L.C., 
n° 111), il passe également sous silence tout l’intermède de Bar ‘Éta, et fait aller direc­
tement R. Yüsif de B. ‘Âwé au «désert de la rive du Tigre». La source citée par 
Thomas est l’histoire de Mâr Yüsif écrite par Mâr Atqen du monastère de Mâr Apni 
Mâran, texte aujourd’hui perdu.

(2) Cf. lettre d’ÏSô'yaw d’Adiabène aux gens de Nühadra, n° 10, in B.O., 
III, I, p. 142.

(3) Il y a bien un petit sanctuaire de la secte Sârlyia, nommé Mazâr Sayid 
Ayyâs, et situé au confluent du Zab et du Hâzir, sur la rive ouest (F. Jones le men­
tionne sur sa carte) mais on est ici un peu loin du champ d’action de l’Ayyâs de Bar

v
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il prit tous les champs autour de lui. Puis il tua l’économe qui vivait 
dans le monastère et jeta son corps dans le puits de l’une des terres du 
couvent, appelée jusqu’au temps de Thomas «mahraqyia». Quand il 
voulut tuer également le supérieur, ce dernier, prévenu par les fidèles 
voisins du couvent, ne demanda pas son reste et s’enfuit.

C’est ainsi que la Providence fonda le couvent, bientôt fameux, 
d’Abî Yûsif, près de Wâna, en face de Balad. Quant au couvent de Bar 
‘Éta, s’il fut diminué par les grignotements de l’intendant usurpa­
teur (1), il ne disparut pas pour autant. Tout au plus Isô'sawrân bar 
Mâmaï en déplacera-t-il le temple avant la fin du siècle.

On ne peut savoir si le texte d’al ‘Omarï décrit le couvent tel qu’il 
existait encore de son temps, ou s’il se contente de reproduire les données 
du Hâlidi. On a vu qu’il y a de fortes chances que le site n’ait pas encore 
été transféré aux environs de Karamlaiss en 1362, puisqu’il n’est pas 
mentionné comme tel dans les diptyques de ce village. Ceci semble 
indiquer que le couvent était encore à sa place d’origine au milieu du 
XIVe siècle. Les Légats Chaldéens auprès du Pape, en 1607, le men­
tionnent expressément dans leur liste (n° 24) sans qu’on puisse savoir 
s’ils font allusion au site ancien ou au site moderne. On s’étonne de ne 
pas le voir figurer dans le rapport d’Élie VIII en 1610.

‘Éta. Les chrétiens de Karamlaiss voudraient voir dans cet édicule l'ancien couvent de 
Jean de Dailam (?).

(1) Cp. avec la méthode que ‘Umrân tenta d’utiliser vis-à-vis de B. ‘Àwé, en 
forçant tous les frères à signer un acte fictif lui vendant le monastère et ses propriétés 
{Bk. II, p. 451).
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IX

MARGA OUEST 
ou

LE DISTRICT DE BIRTA

Le nom de Birta (la citadelle) apparaît souvent dans l’onomastique 
chaldéenne. Il y a six «Birtha» dans le Dictionnaire d’Histoire et de Géo­
graphie Ecclésiastiques (1). Ici, le nom est employé pour désigner, tantôt 
une localité, tantôt le district qui en dépend. Ce district, qui constitue 
Marga ouest, a la forme d’un triangle presque isocèle dont le sommet 
serait tourné vers le bas. Le côté est est formé par le Hâzir, le côté ouest 
par le Gômel, et le côté nord par le prolongement de la chaîne de ‘Aqra, 
appelé Montagne de Tsïya Héré, au-delà duquel se trouve la montagne 
de Talâna. La capitale du district est la ville de Birta.

1. — Birta

Appelée aujourd’hui Bïré, Birta n’est plus qu’un village situé sur le 
flanc de la montagne, à une demi-heure de marche de Telia. Au faîte 
d’une colline, ainsi qu’à mi-côte, et à l’est du village se trouvent trois 
petites «citadelles». La deuxième s’appelle Qasra Mira, le château 
du Mïr.

Du point de vue vestiges chrétiens, on trouve dans la montagne, 
tout près de Bïré, deux grandes grottes, comprenant chacune un iwân 
flanqué de deux chambres, avec un mur et des escaliers devant.

(1) VIII/1935, col. 1538-9. La dernière est la nôtre, avec référence à Hoffmann.
Cf. aussi Honigmann, Barsauma, cit. p. 118, n° 24, etc.
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Mais surtout, dans le village même, on voit un grand rocher, com­
posé de trois pierres l’une sur l’autre, avec un trou au milieu, de la 
grandeur d’un petit puits. Les gens du village l’appellent Baré Qâsa, 
la pierre du prêtre, et disent que c’était un clocher (?).

Il serait tentant d’y voir plutôt la base d’une ancienne tour de stylite. 
En fait, le seul stylite mentionné dans la région se trouve bien en Birta, 
puisque Mâran ‘Emmeh le rencontre en allant de Salmat à Hinis (1), 
mais il le faut chercher dans un autre village, celui de B. Qardâg.

2. — B. Qardâg

Ce village, appelé aussi Qardâgia (2), avait d’abord été nestorien, 
puisque Bâwaï y fonda la vingtième des écoles qu’il organisa en Marga(3). 
Il était passé, en partie ou en totalité, au monophysisme, et un stylite 
«hérétique» y avait élu domicile au VIIIe siècle.

Il est rare de rencontrer un stylite dans cette partie de l’Orient. Ce 
genre d’ascèse ne semble pas avoir été très goûté des Nestoriens (4), et à 
peine en trouve-t-on quelques rares exemples chez les Syriens (5).

Ici, à B. Qardâg, le stylite jacobite tient tête au prélat nestorien, 
parce que, dit Thomas de Marga, il ne pratiquait ses austérités appa­
rentes que par la volonté des démons. Il semble cependant que l’attitude

(1) Bk. II, p. 330-334.
(2) Bk. II, p. 363.
(3) Bk. II, p. 297.
(4) Le seul exemple de stylite nestorien que j’aie trouvé est celui de Samuel, 

fils de Cyriaque, réparateur et relieur de manuscrits vers 1089. Cf. B.M., add. 14.491, 
Cat. Wright (B.O. III, I, p. 256 n. 1).

(5) Un autre stylite jacobite serait Mâr Mihâ’ïl le soldat, dont le couvent est 
très probablement l’actuel Dair Astûn (le couvent de la colonne) qui sera étudié plus 
loin. Ce dernier cas est nettement d'influence syrienne, car le héros a été soldat, et 
plus tard moine, dans les régions de Nisibe, Dâra et Harrân. — On sait que les stylites 
sont des variantes du genre hypètres (A. J. Festugière, Antioche, cit. p. 229 s.), c’est- 
à-dire solitaires de plein air. On ne rencontre guère de ces derniers, ni non plus de 
dendrites à l’est du Tigre. Parmi les différences entre l’ascétisme de Sÿrie et celui de 
notre région, il faudrait également noter que, à ma connaissance, on ne rencontre 
jamais ici de moines chargés de lourdes chaînes (Festugière, p. 293 s.).
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de notre homme ne devait pas être rare parmi ses congénères, car le 
danger d’orgueil a toujours menacé l’ordre charismatique dans ses rap­
ports avec l’ordre hiérarchique. Jacques d’Édesse n’avait-il pas déjà légi­
féré que «le stylite qui aura résisté à l’évêque et aura envoyé des lettres 
d’excommunication dans sa diète, sera anathématisé, ainsi que tous ceux 
qui auraient accepté son excommunication» (1). Mâran ‘Emmeh ne se 
contenta pas de l’anathème; à son appel la grêle et le feu du ciel ne lais­
sèrent rien ni de l’homme, ni de sa tour.

En racontant cette histoire dans son hymne sur Mâran ‘Emmeh, 
Thomas ne peut contenir son indignation. Il compare le stylite à «un 

o vautour, ou un impur charognard perché sur une colline». Il le traite 
de «méprisable rejeton de chauve-souris». Il faut dire à la décharge de 
Thomas, peu coutumier des écarts de langage, que ce misérable s’était
permis d’insulter l’honneur de Notre Père Mâr Nestôrus!

Peut-on retrouver le lieu de ce sombre drame ? Il y a, au sud-est 
de Bïré, un village nommé Bâsefré, dont on parlera plus loin. A deux ou 
trois kilomètres à l’est de ce village, au pied de la montagne, un gros 
rocher, haut de six mètres, a été taillé en parallélépipèdes rectangles à 
section carrée, superposés en ordre décroissant, dont le dernier a environ 
deux mètres de côté. Sur celui-ci repose l’étage supérieur, auquel on 
accède par un escalier en colimaçon, et qui est arrondi comme pour être 
enserré par la base d’une colonne. Cet étage est devenu hémisphérique 
par l’usure, mais il semble que jadis il ait été plat.

Cette pierre s’appelle en kurde Baré Harrâta, la pierre taillée. Les 
gens du pays pensent que c’était «une école», à cause des gradins formés 
par les étages décroissants. Ne pourrait-on pas plutôt y voir la base de

(1) Cité par B.H. dans son Nomocanon, VII,X (Mai, X, II, p. 58). On y voit 
également que les stylites prêtres n’avaient pas le droit d’offrir l’oblation sur leurs 
colonnes. Il n’était pas permis non plus de poser le corps saint sur la colonne, s’il y 
avait quelqu’un qui puisse leur donner la communion. — La législation postérieure ne 
parle plus des stylites, ou du moins de leurs excès. A propos d’une question curieuse 
sur l’ordination des stylites, cf. R. Nau, dans R.O.C., XIX/1909, p. 4 (§ 67, XIV).
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MARGA OUEST 287

la tour du stylite monophysite ? La toponymie ne peut être d’aucune 
aide, car la source qui jaillit à côté de la pierre s’appelle prosaïquement 
Kâni Baré, la source de la pierre.

3. — Le monastère de Mâr Guôrguîs

Nous avons déjà rencontré le fondateur en Adiabène. Le couvent 
qu’il établit en Marga, son deuxième, se trouve au village même de Birta, 
au lieu anciennement dit «l’oliveraie» (B. Zaitün) (1).

On ne sait rien de l’histoire de ce couvent. Quand il n’eut plus de 
moines, son église devint paroisse pour le village. Un évangéliaire de 
1743 en est conservé (2).

4. — Tella

Telia et Billa (ou Bar Billa) sont deux villages dont les noms revien­
nent souvent dans les textes. Actuellement appelés Tillân et Billân, ils 
sont proches voisins de Birta. Tella en est distant de 1 km. 5 vers l’ouest, 
et Billa se trouve 2 km. 5 plus loin, dans la même direction.

A Tella se trouve une église à deux nefs, l’une dédiée à Mâr Ishaq, 
et l’autre à la Ste Vierge. Deux manuscrits de l’église de Mâr Ishaq ont 
été conservés. Le premier, daté de 1701, est une copie du Livre des Supé­
rieurs, achevée à Alqôs, à la demande de Smüni, fille de Nazâr, «pour 
l’église de S. Isaac au village de Tella, dans la province de Marga» (3). 
Le second est un Hymnaire des Ba'üta, commandé par le prêtre Marqos, 
fils du prêtre Hormizd, en 1720 (4).

De ce Tella, dans le district de Birta, est originaire ÏSô'yaw de

(1) L.C., n° 13 et 53; Chr. de Seert, II, p. 132; Historiés... of Barldta, II, I, p. 186.
(2) Bibl. Patr. Chald., cod. 1216 {Cat. Mgr Bidawid), écrit à AlqôS, par le prêtre 

Çanna, fils du prêtre Hômô, à la demande du prêtre l5ô‘.
(3) Cod. CXC de N.-D. des Moissons, Cat. Vosté.
(4) Cod. ‘Aqra, XLIV, Cat. Vosté.

•t I
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288 ASSYRIE CHRÉTIENNE

Marga (1), qui aurait dû être élu patriarche au lieu de Timothée, et 
qui se contenta de devenir métropolite d’Adiabène (2).

Le village figure souvent dans les récits de Thomas de Marga. Le 
plus savoureux est peut-être l’histoire de ce naïf habitant de Telia, au 
VIIe siècle, qui manifesta au Bx Mâr Gabriel son étonnement de ce que, 
toutes les vignes du village ayant été ruinées par la grêle, la sienne seule 
ait été épargnée. Il aurait mieux fait de se taire, car le saint rétablit la 
justice en faisant que le vin s’évanouisse de ses jarres (3).

Un prêtre moine originaire de Telia, ‘ Awdïsô' fils de Dü§ô, copia 
en 1843 à R. Hormizd un lectionnaire conservé dans la bibliothèque 
du couvent.

Où se trouvait le village de Mayya Qarïré (l’eau froide) où il y 
avait une école de Bâwaï ? Certainement en Birta, puisque Màran ‘Em­
meh y passe en allant de Salmat, en deçà du Hâzir, à Hinis au-delà du 
Gômel. Le métropolite y maudit l’honorable Zadwaï (4) qui possédait 
72 propriétés en Marga, Gôgmal et Ninive. La localité ne doit pas être 
loin de Qüb, puisque le chef de ce dernier village pourra donner à Tho­
mas des détails sur la réalisation de la prophétie. S.E. Mgr Rabban, 
archevêque chaldéen de Kerkouk, naguère évêque du diocèse de ‘Amâ- 
dîa, dont dépend cette région, veut bien me dire que le nom est resté 
à un jardin près de Telia.

5. — Billa

Billa, l’actuel Billân, n’est plus chrétienne, mais possède encore une 
église dédiée à Mâr Sâwa. Quel Mâr Sâwa ? Sur place on dit : un moine, 
un des trois qui se partagèrent entre Harmâsé (Mâr Afram), Telia (Mâr 
Ishaq) et Billa (Mâr Sâwa). La vie de ce dernier est d’abord en relation

(1) Ici aussi il y a de nombreuses localités du même nom. La plus célèbre en 
Iraq est peut-être Telia sur le fleuve Serçer, déjà rencontrée.

(2) Bk. II, p. 378.
(3) Bk. II, p. 663-664.
(4) Bk. II, p. 329-330.
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MARGA OUEST 289

avec le B. LaSpar en B. Garmaï, puis avec Billa (1). D’après une source 
plus ancienne, un manuscrit daté du XIVe siècle par Mgr A. Scher (2), 
il s’agirait d’un martyr du B. Zabdaï (3). Je n’ai pu élucider ce petit 
mystère, car le volume cité a disparu de la bibliothèque du couvent 
de N.-D. des Moissons!

Un autre document aurait pu résoudre le problème. C’était un 
évangéliaire de 1656 de la bibliothèque épiscopale de ‘Amâdîa, exécuté 
à Alqô§ par le chammas Yalda, fils du prêtre Daniel, fils du prêtre Élie, 
fils du prêtre Daniel, à la demande de Marqos fils de Hormizd de 
Billân. Malheureusement cc manuscrit se contentait de donner le nom 
du titulaire comme étant Mâr Sâwa, sans précision.

Je parle au passé de ce livre de la bibliothèque épiscopale de ‘Amâ- 
dïa. Cette collection comptait jadis une vingtaine de volumes, et un 
classement provisoire lui avait été donné par S.E. Mgr Rabban, alors 
évêque du diocèse. S.E. Mgr Bidawid en avait doublé le nombre et 
espérait le tripler en recueillant encore les manuscrits dispersés dans les 
villages. Il avait eu l’obligeance de me permettre, à l’hiver 1960, d’en 
faire l’inventaire. S.E. Mgr Ablahad Sana, depuis évêque d’Alqôs, avait 
bien voulu dépouiller ces livres pour moi. Hélas, les troubles qui dévas­
tèrent la région en septembre 1961 ont causé la disparition de cette 
bibliothèque, après tant d’autres. C’est une piètre consolation que de 
penser que la plupart des volumes étaient des livres liturgiques, au con­
tenu bien connu par ailleurs, et que mes notes ont retenu le principal 
des colophons historiques qu’ils contenaient.

Quant à Billa, l’identification avec Bar Billa (4) et plus tard 
Berbli, ne fait pas de doute (5). Le rapprochement suggéré par

(1) D’après lin manuscrit de Gâwâr, utilisé par Suhadà’, II, p. 396.
(2) A N.-D. des Moissons, Cat. A. Scher, cod. 102; Vosté, cod. 188.
(3) AMS, IV, p. 222; Suhadà’, I, p. 398.
(4) Colophon de 1296 du cod. VIII de Mardin, cité plus haut, à propos de

‘Awdî5ô‘, évêque de Marga. ■■
(5) Près du monastère de St-Grégoire {Bk. II, p. 576). — Guérison d’un épi­

leptique par R. Cyprien {Bk. II, p. 599).

Rteh. — 19
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290 ASSYRIE CHRÉTIENNE

Budge (1) avec le Be Rberri de Badger, au diocèse de Gâwâr, est 
purement arbitraire.

Non loin de Billa devait se trouver le monastère de Ràmâ, du Bx 
Addaï, un des ascètes du pays des Grecs qui s’étaient exilés en Orient 
au IVe siècle. Ce couvent était très solidement construit, parce que situé 
dans un lieu très écarté. De nombreux miracles et prodiges s’y pro­
duisirent (2).

Dans la compagnie du fondateur était le Bx Grégoire, dont le cou­
vent était situé près de Berbli. Ce dernier couvent du Bx Grégoire 
n’a pas encore été retrouvé.

6. — Süq, al Ahad

La ville de Süq al Ahad (le marché du dimanche) est mentionnée 
par les géographes arabes comme centre de la région d’al Marg (3). 
On y lit que les terres fertiles du district dépendant de cette ville, le 
district que les sources chrétiennes appelaient le Rustâqa d’Birta, descen­
daient jusqu’au Hâzir, alors que la ville elle-même était située à la lisière 
des montagnes.

Thomas de Marga montre également que la prison du district s’y 
trouvait, ce qui est normal dans un centre de canton.

J’ai pu retrouver le site, maintenant désert, de Süq al Ahad, grâce 
à la collaboration de M. l’abbé Hanna Qello, prêtre chaldéen, qui a bien 
voulu reconnaître pour moi une grande partie de cette région de Birta, 
et que je tiens à remercier ici. Süq al Ahad est le lieu actuellement ap­
pelé Méllé Süka, c’est-à-dire les tells du süq, car il ne reste plus que des 
collines artificielles qui couvrent les ruines. La petite ville se trouvait à 
environ 1 km. 5 au sud de Billa, sur la route qui va vers B. Sahâré et

(1) Bk. II, p. 576, n. 5 avec réf. à Badger, Nestorians, I, p. 397.
(2) Bk. II, p. 576.
(3) Réf. in Bk. II, p. 638, n. 1. Y ajouter Idrisi (1154) dans Nuzhat al Muftâq, 

6e partie de la 4e province. — Voir aussi Muniat al Udabà', p. 163 avec la note 1 de 
l’éditeur, qui cite Çürat al Ard, p. 215. Il n’y a pas d’article sur cette ville dans VE.I.
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‘Aïn Sifiii. La tradition locale a gardé le souvenir de l’existence d’un 
grand village, dans lequel se trouvait un süq.

7. — Bâ Sapré

C’est l’ancien Bâ Safra de Yâqüt (1) qui le décrit au XIIIe siècle 
comme «un grand village à l’est de Mossoul, au pied de la montagne, 
abondant en jardins et en vignes. Son raisin vient au milieu de l’hiver.»

Actuellement, c’est le village kurde de Bâsafré, près duquel se trouve 
la «pierre taillée», probablement base de colonne de stylite, dont on a 
déjà parlé. Bâsafré se trouve au sud de Birta. On y voit encore l’an­
cienne église de Mâr Yôhannân, utilisée comme grange. Devant cette 
église, les habitants du village ont trouvé, en creusant la terre, des traces 
d’un «grand château».

Un évangéliaire de Bâ Sapré, écrit en 1685 pour son église de Mâr 
Yôhannân, est actuellement au couvent de R. Hormizd. On y apprend 
qu’à la fin du XVIIe siècle le village avait au moins trois prêtres: le 
prêtre Slïwa, fils du feu Hudâda; son fils le prêtre Yôhannân, et le prêtre 
Yâqô, fils du feu Marqos de Telia. Un autre fils du même, le chammas 
Hormizd, avec le chef ‘Awdïsô' fils de Yônân, et le chammas Yalda fils 
de Sargïs concourent aux frais de copie du volume, exécuté par le cham­
mas Yalda, fils du prêtre Daniel, fils du prêtre Eliya, fils du prêtre Daniel, 
d’AlqôS. Le scribe revendique pour sa patrie d’origine, le privilège d’avoir 
joui de la prédication paulinicnne. On verra plus tard Tell Kaif pré­
tendre au même privilège.

Au nord de Bâsafré, au lieu dit Kalwaka (place de la lessive) il y a 
une voûte qui sort de terre; ce serait l’église ruinée de Mâr ‘Awdïsô* (?).

En allant de Bïré à Bâsafré on passe à côté d’un village en ruines 
appelé Kânia. On y voit une grotte, probablement de moine.

Bét Çahâré, en kurde Bésâré, est un autre lieu-dit, situé dans la 
montagne sur la route entre Billân et ‘Aïn Sifni, à trois quarts d’heure 
de marche de Billân.

291

(1) Cité dans Researches, p. 51, s.v. Bâ Çafrra.
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292 ASSYRIE CHRÉTIENNE

Gébé est le nom d’un tell, à environ un kilomètre au sud de Billân. 
Peut-être peut-on y voir l’ancien Gübé, où se trouvait l’école n° 14 fon­
dée par Bâwaï.

Au sud de Bïré et de Billân se trouve le village, ou plutôt les trois 
villages de Malkôsân, actuellement entièrement kurdes. Les chrétiens 
voient évidemment dans le nom une déformation de MalkïSô'. Au village 
principal on montre encore des traces d’église.

A l’est, dans la montagne, il y a une vallée appelée Galli Pîr 
Havàn, où l’on trouve une ancienne construction d’origine indéterminée.

Au sud de Malkôsân, dans la montagne située au-dessous du vil­
lage de Tawsip, il y a des ruines dites de Mâr Sallïta.

Descendant encore légèrement vers le sud, dans la montagne de 
TSôpank, on rencontre le Wâdi Nàrdos, qui marque la limite entre le 
Semkàn à l’ouest et le Sarafan à l’est. C’est dans ce dernier canton, à 
une heure et demie de marche à l’est de Mareiba, en face de Kafrasôr, 
de l’autre côté du Wâdi Nàrdos, que se trouve le village de Qüb, qui 
n’est malheureusement pas marqué sur les cartes.

Les auteurs (1), suivant Hoffmann, se contentent habituellement 
de dire que Qüb était «un village près de ‘Aqra».

8. — Qüb

Qüb de Marga, à bien distinguer de Qôpân de Bâ'Sïqa, était un 
bourg de «Mages, Manichéens et païens, qui étaient fous et enivrés de 
l’adoration des idoles, des arbres, etc.» (2). II semble avoir résisté à 
plusieurs tentatives de christianisation, et ceci jusqu’à la fin du IVe siècle. 
Il fut alors converti, à force de miracles, par le métropolite grec exilé, 
R. Màr Yôhannân, qui vivait en reclus dans une grotte ressemblant à 
un tombeau, dans la Gorge de Baràzi, dont on parlera plus tard. Le 
saint détruisit le temple du feu de Qüb, et édifia à sa place l’église qui 
existait encore au temps de Thomas.

(1) Bk. II, p. 296, n. 10; p. 330, n. 3; p. 577, n. 2 avec réf. à Hoffmann.
(2) Bk. II, p. 634-635 et 577.
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Vers 562, Bar ‘Éta y passa en allant fonder son couvent (1) et y 
guérit un possédé. Qüb sera le pays d’origine de R. Qamïsô‘ (2), et 
Bâwaï le Musicien y restaurera (3) l’école que Mâr Yôhannân. avait 
fondée au temps de la conversion.

Le village restera nestorien au moins jusqu’au milieu du IXe siècle, 
puisque Thomas de Marga (4) l’appelle encore «le champ du Christ» 
et cite quelques traditions historiques qu’il tient du Sahrig du village, 
nommé Sâwôrân. Ce n’est que plus tard, à une date et pour des raison 
inconnues, que Qüb deviendra jacobite.

Il le sera encore quand Badger le visitera, au milieu du siècle der­
nier (5). A la fin du siècle, le village passa aux mains des Kurdes. Son 
dernier prêtre jacobite fut Qas Sleimân, ordonné en 1889 par l’évêque 
Eliâs Qudsi (6). Les habitants chrétiens ont émigré à Mallabarwân, 
plus au sud sur le Hâzir, où ils sont redevenus chaldéens; d’autres par­
tirent à Mareiba, puis, plus récemment à Mérgé, à Qora Margé, Qara- 
qô§, Bà‘§îqa et Bartelli, où ils sont jacobites ou syriens catholiques. 
L’Église de Qüb aurait été dédiée à Mâr Guôrguïs.

9. — Kânifalla

Ce village compte encore quelques chrétiens, chaldéens et nestoriens, 
avec une église dédiée à Mâr Ahha. Le nom du village, qui veut dire 
«la source des chrétiens» était orthographié Kâniafalhân dans les ma­
nuscrits, dont un kaskül de ‘Amâdïa, «selon le rite du Couvent Supé­
rieur», écrit à Alqô§ en 1713 par le chammas Elîya et le prêtre Yalda, 
son père, à la demande de Müsé, de Bâza et du chammas ‘Askar, pour 
l’église de Mâr Ahha, et un rituel des défunts, copié en 1723 par le prêtre
Yalda, fils de Daniel.

(1) Hist. of Bar Idta, II, I, p. 192.
(2) L.C., n° 90.
(3) Bk. II, p. 296.
(4) Bk. II, p. 636.
(5) Nestorians, I, p. 101.
(6) Dafaqât, p. 192.
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Le fameux copiste et auteur, Job des temps modernes, le prêtre 
David de Barzàné, semble avoir terminé ici, après 1871, ses malheurs 
commencés avant 1854 «par l’injustice des Zibâri». Il perdit ici sa femme 
et son dernier enfant, Antoine, âgé de 11 ans (1). Le détail de ses péré­
grinations a été étudié quand on l’a rencontré, pour la première fois, 
à ‘Aïnkâwa.

10. — Vestiges divers

Plus au nord, à une demi-heure à l’est de Mersida, se trouve le 
village de Serkàfé, où il y a également une église.

Au sud-ouest de ce dernier lieu se trouvent trois grottes, dont l’une 
est appelée Grotte du Prophète David. Ce nom de Kahf Daoud rappelle 
immédiatement quelque chose. D’après Yàqût (2), près de là se trou­
vait al ‘Umrânïya, repaire du fameux ‘Umrân ibn Muhammad (3) 
qui se rendit maître de toute la région, des deux côtés du Çàzir.

Parlant de cette dernière rivière, le Hamawî dira que, avant d’en­
trer dans le district d’al Marg, elle sort entre les deux montagnes de 
Hilibta (Hélaft de Sapespa, sur la rive est) et al ‘Umrânïya. Je laisse 
à mes confrères arabisants le soin de retrouver la citadelle du vieux 
bandit, je crois qu’ils n’auront pas à chercher longtemps.

Quant aux vestiges du christianisme, si on voulait en faire une liste 
complète, il faudrait citer à peu près tous les hameaux de la région de 
Birta, aujourd’hui pour la plupart habités par des Kurdes. En voici 
quelques-uns :

Au sud de Kànifalla, à Gerzangel (la colline de la cloche) il y a 
encore des ruines d’église.

Plus près du Hâzir, on cite aussi les restes d’un sanctuaire de Bâ 
Smüni.

(1) Cf. son ms. de 1867, p. 156.
(2) Mu'gam, t. III, p. 723; repris par Muniat, p. 155.
(3) BA. II, p. 450, 656, 676, etc. avec les réf. de l’éditeur.
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Dans les environs de Mersïda, village de la montagne Tsïya Héré 
(Gabal al Hair), en plus des ruines d’un grand château au sommet de 
la montagne, on mentionne, au nord du village, deux grottes, dont une 
avec quatre citernes. Près des grottes, il y a «comme de grands plats» 
taillés dans le roc avec des sièges autour. A 800 mètres du village, éga­
lement au nord, se trouve une zone de ruines de 150 mètres de long 
sur 60 de large, entourée d’arbres (1). C’est un couvent non identifié, 
que les Kurdes appellent Bazka Déré.

Près de Mareiba, une gorge appelée en kurde Galli Guermâv est 
mise par les chrétiens sous le nom de Mâr Mansür, à cause des ruines 
d’un couvent attribué à ce saint. Le seul couvent de Mâr Mansür dont 
j’aie trouvé trace est mentionné par Bar Hebraeus comme ayant été fondé 
au temps du patriarche Isô'yaw I d’Arzun (582-595) (2). L’identifica­
tion semble difficile, car l’auteur place le couvent au pays de Ninive. 
On ne l’y a pas encore retrouvé.

Au nord-ouest de Kanifalla se trouve le village de Beisât, ou plus 
exactement les deux villages de Bésàté, supérieur et inférieur. On peut 
y reconnaître le B. Sâti ou B. Zeâtâ des textes. A Bésàté supérieur, il 
y a une «grande construction» que l’on attribue sur place à un certain 
roi Marqos? Ne faut-il pas plutôt y chercher le couvent du Bx Mâr 
Àwâ (3) «qui pendant sa vie avait été au-dessus du monde, et qui finit 
là ses jours dans une bonne vieillesse» ? Là se trouvait aussi une école 
de Bâwaï (4).

Le R.P. Paul Mouterde, s.j. a déchiffré le nom de ce village, gravé 
dans la carrière de Kâmed dans la Beq'a (5). Des carriers de B. Sâti 
en Marga y avaient travaillé pour le calife al Walïd en 715. Il resterait

(1) Dossier Dir. Gén. Antiq. Iraq, n° 1452/35.
(2) Hist. Eccl., II, col. 106.
(3) Bk. II, p. 577.
(4) Bk. II, p. 297.
(5) Inscriptions en syriaque dialectal à Kâmed, in Mélanges de l'Université St-Joseph 

à Beyrouth, XXII/1939, fasc. 4.

Ins
titu

t k
urd

e d
e P

ari
s



296 ASSYRIE CHRÉTIENNE

encore à Beisât des traces de carrières où ces ouvriers auraient appris 
leur métier.

Enfin, au milieu de la pointe sud de Birta, à peu près à égale dis­
tance du Gômel et du Hâzir, à hauteur de ‘Aïn Sifni dont il est distant 
de 15 km. à l’est, se trouve le couvent de Dirrîné, relevé par le service 
des Antiquités de Bagdad (1). Ce monastère, non identifié, est situé à 
trois cents mètres à l’ouest du village de Dirrîné, sur le ruisseau du même 
nom. On y voit des ruines de pierres et gass couvrant une zone de 100 
mètres sur 30. Certains murs ont encore un mètre de hauteur.

11. — Le couvent de R. Cyprien

Ce couvent ajoute un nom à la liste des sites à localiser. Thomas de 
Marga fournit à son propos beaucoup de détails, mais sa situation exacte 
est encore inconnue. Nous sommes maintenant dans la partie monta­
gneuse de Birta, où différents lieux peuvent être décrits comme étant 
situés les uns au-dessus des autres. Il y a un cours d’eau pas loin; ce peut 
être le Hâzir, ou aussi le Wâdi Nârdos, également permanent.

Le fondateur
R. Qupriânôs (2) vivait au VIIe siècle. Il était originaire de B. 

Mgüsé, le village des Mages, au pays de Birta (3), qui sera bientôt

(1) Dossier 669/35.
(2) Bk. II, p. 581-591. Thomas de Marga étudie sa vie dans ce qui est appelé 

communément le Livre VI du Livre des Supérieurs. J’ai dit plus haut qu’en fait on 
avait ici un ouvrage différent, plus tard accolé artificiellement aux cinq livres ori­
ginaux de l’ouvrage principal. On peut même ajouter que cette notice sur les Bx 
Cyprien et Gabriel fut écrite antérieurement au Livre des Supérieurs. Dans ce dernier 
en effet (Bk. II, p. 239, c.-à-d. liv. II, ch. XXXII) on lit: «bien que j’aie déjà 
raconté brièvement cette histoire ailleurs, dans l’Histoire de R. Gabriel», alors que 
dans l’ordre actuel cette [notice brève vient après (Bk. II, p. 652 ; liv. VI, ch. XV). 
Une édition critique de Thomas de Marga devrait donc séparer les deux ouvrages, et 
placer le pseudo Livre VI avant les cinq autres.

(3) Ce qui exclut Manguèche, dont le nom semble avoir la même racine. — 
Un homme de l’un de ces villages porte une lettre du patriarche Mâr ‘Emmeh au 
futur l5ô‘yaw III (entre 644 et 647), cf. Liber Epistularum, éd. R. Duval, CSCO, vol. 
11, p. 197 et B.O., III, I, p. 142, 497; Bk. II, p. 581, n. 1.
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dévasté et dont on a perdu la trace. Enfant, il alla à l’école de Maqqà- 
wa (I), une de celles de Bâwaï, alors florissante. Devenu moine, il ajouta 
au traditionnel «resourcement» à Jérusalem et en Thébaïde, un séjour 
de quarante ans dans une île de l’archipel grec. Revenu en Marga, il ne 
retrouva plus son village natal et vint habiter dans les bois situés au- 
dessous de son futur monastère. Un groupe de chasseurs du village voisin, 
Néram d’Ra'awâta, situé au-dessus du couvent, le découvrit. Comme il 
leur fit trouver le cerf qu’ils cherchaient, sa renommée se répandit vite 
et les visiteurs affluèrent. Le métropolite de la région, c’est-à-dire d’Erbil, 
vint lui rendre visite accompagné d’une suite composée de prêtres et de 
professeurs et étudiants de l’école de Sawra. Il serait dès lors facile de 
compléter la suite, que Thomas fait attendre pendant quinze pages (2) : 
cinquante ascètes se réunissent autour de l’anachorète, les gens des vil­
lages voisins lui bâtissent une église et des locaux de communauté. 
R. Cyprien y vivra encore vingt ans.

Le défilé des quêteurs de miracles nous fait faire la petite promenade 
habituelle à travers la géographie du temps (3). Il y a là des gens de 
Marga, «qui était tout près», ce qui confirme que nous sommes dans la 
partie est de Birta, des habitants du Bâ Nühadra, des Arabes, des Nini- 
vites, des gens de l’Adiabène, du B. Garmaï, du B. Bgâs et des champs 
de Hewtôn, etc. Les détails précis qui permettraient de situer le couvent 
sont rares; on voit cependant qu’un malade «se baigne dans la rivière 
qui est au-dessous de la cellule» du saint, et que celui-ci convertit une 
famille «du district de Sawra, au-dessus du couvent».

Les deux frères
L’école de Sawra devait encore fournir deux disciples remarquables 

au couvent du Bx Cyprien. Ce sont R. Paul et R. Gabriel (4).

(1)
(2)
(3)
(4)

Ou Maqqawta, cf. Bk. II, p. 296. Site inconnu. 
Bk. II, p. 597.
Bk. II, p. 599-613.
Bk. II, p. 626-641 et 683.
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298 ASSYRIE CHRÉTIENNE

Après quelques pérégrinations intermédiaires, ils seront successive- 
vement supérieurs du couvent. Quand Paul mourra le premier, il sera 
enterré dans le martyrion, du côté ouest, vers le nord. Son frère Gabriel 
interdira qu’on érige un monument funéraire sur sa sépulture, ou même 
qu’on y mette une pierre tombale. Gabriel sera à son tour enterré sous 
le dallage, du côté sud du martyrion, en face du monument contenant 
les os d’un des disciples de R. Cyprien, l’ascète R. Sa'ya.

Qu’entend-on ici par monument funéraire d’un saint personnage? 
Habituellement, par exemple à Mâr Mihâ’ïl près de Mossoul, à Mâr 
Matta, à Mâr Ahha de Salmat, à Mâr Behnàm, etc., le monument est 
une espèce de pupitre en maçonnerie bâti, soit le long du mur de la nef 
latérale, entre la porte des hommes et la fin est de cette petite nef, soit 
dans la chapelle spéciale, dite B. Qaddïsé, en face de la porte de celle- 
ci, au fond, contre le mur nord, ou contre le mur est. Le haut de ce 
pupitre, à environ un mètre du sol, est recouvert d’une dalle inclinée 
vers le visiteur et sculptée, en son milieu, d’une croix que l’on baise après 
avoir fait ses dévotions au patron du lieu.

La seule mention géographique intéressante qu’apporte la vie des 
deux frères, est le récit de la visite de R. Paul à la prison du chef-lieu, 
Süq al Ahad.

Repères
Le couvent existait encore au début du IXe siècle, et Thomas le 

visita (1). «Il était situé, dit-il, dans le voisinage de ces saints hommes», 
c’est-à-dire des sept évêques qui vivaient à Résa. Si vraiment, comme 
il semble, Résa est à chercher du côté du ôabal Maqlüb, le «voisinage» 
veut dire au plus une journée de marche.

Les deux villages les plus proches du couvent sont : Néram d’Ra‘a- 
wâta, ou Néram des pasteurs (2), qui 'était situé au-dessus du couvent.

(1) Bk. II, p. 579. Cependant un de ses livres se trouvait déjà à §ô5, à l’école 
de R. Pétiôn, au temps de Timothée; cf. lettre XLIX à Serge, inédite, Mgr Bidawid, 
cit. p. 38.

(2) Bk. II, p. 592, 599, 665, etc.
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Un disciple de R. Gabriel, Qüfrâ fils de Sawrïgô* (1), en sera originaire 
et R. Gabriel lui-même y vivra. Plus tard, Néram tombera en la pos­
session de ‘Umrân (2).

Sawra (le col) était près de Néram et probablement encore plus 
haut que lui (3). Le village possédait évidemment une église (4) et 
surtout une école fondée par Bâwaï (5) qui était encore fameuse au 
temps des Bx Gabriel et Paul (6).

Près de Sawra se trouvaient les restes du soi-disant couvent qu’un 
certain croyant noble et riche du nom de Malbad avait doté de beaux 
bâtiments et de cellules, parce qu’il voulait lui attacher son nom. R. 
Gabriel, alors supérieur du couvent de Mâr Yôhannân le métropolite, 
à Baràzi, en prophétisa la ruine (7) «parce que les monastères doivent 
être bâtis par les moines saints et vierges et non pas par de riches cito­
yens». En fait, deux ou trois ascètes seulement se laissèrent attirer à 
venir habiter ce pseudo-monastère. Ses ruines étaient encore visibles au 
temps de Thomas de Marga.

Où se trouve le couvent de R. Cyprien?
Il serait évidemment bien tentant de reconnaître Sawra dans l’actuel 

Kafrasôr, où l’on voit encore les ruines d’une église. Malheureusement 
Sawra veut dire «le col», et il n’y a guère de col digne de ce nom dans 
la région. De plus, si le nom moderne peut être expliqué comme une 
dérivation de Kafra d’ Sawra, le village du col, il a aussi un sens kurde 
très simple : la pierre rouge. On ne sait donc vraiment s’il faut avancer 
ou écarter l’identification du couvent de R. Cyprien avec des ruines 
signalées sur la crête de la montagne qui est entre Kafrasôr et MalkôSân, 
à côté des lieux dits Mitké et Pirawiyé. Ici encore, il n’est pas sûr qu’une

(1) Bk. II, p. 668, 669.
(2) Bk. II, p. 676.
(3) Bk\ II, p. 606, 614.
(4) Bk. II, p. 608.
(5) Bk. II, p. 296.
(6) Bk. II, p. 595 et 625.
(7) Bk. II, p. 639-640 et 659-660.
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300 ASSYRIE CHRÉTIENNE

reconnaissance sur le terrain ajoute quoi que ce soit à ces renseignements 
évidemment assez maigres. Le dossier 1440/35 de la Direction Générale 
des Antiquités d’Iraq, qui appelle le site Hirbat ad Dair (les ruines du 
couvent) ne donne guère de précisions nouvelles, sauf le schéma d’un 
petit bâtiment à usage indéterminé, et d’une porte, probablement de 
l’autel, au linteau sculpté d’une croix.

12. — La région d’Atrüs

Si, partant de Telia et Billa, on se dirige vers l’ouest, on arrive 
dans le coin nord-ouest du district de Birta, partie du moderne Mazüri, 
dont Atrüs est le centre.

Entre Billân et Harmâsé, on rencontre un Galli Daira, ou vallée 
du couvent, non identifié.

Harmàsé, dont le nom apparaît encore comme Naharmàâé (1) 
parmi les lieux d’origine des miraculés de R. Cyprien, est un village 
situé dans l’ancien canton de Nahla d’Nahra (2). Le nom du village 
est connu des archéologues à cause d’un bas-relief sculpté situé dans 
la montagne, devant le village; pour nous il rappelle une école de 
Bâwaï (3) et surtout le couvent de Mâr Apram.

Celui-ci était un moine «qui vécut toute sa vie dans une grotte 
double, en un lieu appelé ‘Ammïqé, loin de tous rapports avec les humains 
et leurs affaires». Le couvent est encore représenté de nos jours par une 
vieille église tombant en ruines, avec un cimetière contigu, à l’est du 
village de Harmâsé.

Le seul manuscrit qui ait provenu de ce couvent était un bréviaire 
de ‘Amâdïa. Il avait été écrit à Alqôs par le prêtre Yalda, fils du prêtre 
Daniel, à la demande du chammas Gawriel Maqdassi (pèlerin), fils de 
Denha, de Harmàsé, aux frais de l’église de Mâr Apram.

(1) Bk. II, p. 574.
(2) On verra bientôt les différentes Nahla. Le nom kurde actuel du district 

est Darsiv, qui veut dire: la porte de la vallée.
(3) Bk. II, p. 296.
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MARGA OUEST 301

Entre le village et le couvent se trouve encore une source, dite de 
Mâr Awrâha. Un autre lieu-dit garde le souvenir d’un certain Mâr 
Naisa, inconnu par ailleurs.

A une heure de marche au sud-ouest de Harmàsé, à environ un 
kilomètre à l’est du village de Daira Hatra, dans la vallée où passe la 
route conduisant vers le temple yézidi de Saih ‘Adi, se trouve une église 
dont les murs atteignent encore un mètre de hauteur. La zone de décom­
bres a environ 500 mètres de circuit (1) mais les cultures ont déjà 
commencé à l’envahir.

Malgré la multiplicité des sites répondant au nom de Htâra, car les 
moulins étaient nombreux en pays chaldéen et le grain abondant (2), 
il semble que l’on puisse localiser ici le couvent de ‘Anân Isô‘, «un des 
hommes du pays des Grecs, évêques et ascètes, qui vinrent en Orient au 
temps de Valons (364-378). Son couvent était au-dessus de Htâra. Il 
excellait spécialement dans les prodiges et les miracles» (3).

Le nom du village était écrit Hatâré dans un recueil d’hymnes pour 
le temps du jeûne de Ninive, qui provenait de son église de Ste Smüni 
et était conservé à ‘Amâdîa. Le livre avait été copié à Alqôs en 1716 
par le chammas Elïya, fils du prêtre Yalda, à la demande du prêtre 
Nisân, fils de Marhâyé, de Hatâré. Le manuscrit passa plus tard à l’église 
de Àdeh, pour laquelle il avait été restauré en 1931 par le célèbre calli- 
graphe le chammas Paulos Qâsa d’Alqôs.

En fait ce village semble avoir pris la succession de l’ancien Hétré 
de Thomas de Marga, qui avait été détruit par le métropolite Mâran 
‘Emmeh. Le village en effet se trouve à l’extrémité de Birta, «à la fin

(1) Dossier Dir. Gén. Antiq. Iraq, n° 1454/35.
(2) On en a déjà rencontré un en Sapespa (Bk. II, p. 150). Rien qu’en Birta, 

et pour localiser l’école n° 9 de Bawaï (Bk. II, p. 296) on a le choix entre ce village 
et deux autres du nom, l’un près de MalkôSàn, et l’autre, plus au nord, près de 
Mersïda. En plus des Hçâra mentionnés plus haut, il y a un couvent des moulins dans 
la région de Dehôk, et des Hatré en Tirhân (Bk. II, p. 305).

(3) Bk. II, p. 575.
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302 ASSYRIE CHRÉTIENNE

de notre terre» (1), et le prélat vengeur y vient de Hinis, situé de l’autre 
côté du Gômel (2).

Âdeïï, au nord de Daira Hatra, est encore habité par une soixan­
taine de chaldéens. On y trouve un cimetière chrétien avec une source 
dite de ‘Umra de Màr Awrâha le médecin. Dans le bassin de cette 
source les malades se baignaient jadis pour obtenir leur guérison et fai­
saient des offrandes au saint. Vers 1695 ces offrandes étaient recueillies 
par un certain Rabbân fils de Sâbo qui, d’accord avec le prêtre Dü§ô, 
fils de Gawriel, en consacra l’argent à la copie du premier des six manus­
crits d’Àdeh qui étaient conservés à l’évêché de ‘Amâdïa. Le livre, un 
évangéliaire, avait été écrit à Alqôs par le prêtre Yalda, fils du prêtre 
Daniel, aidé par son frère le chammas Guôrguîs, pour l’église de Mâr 
Guôrguîs le martyr à Àdeh.

Les dons faits à Màr Awràha permirent encore, en 1716, de payer 
la copie, par Elïya, fils du copiste précédent, d’un recueil de prières 
diverses demandé par le prêtre Hanna fils de Gawriel d’Àdeh.

Un livre de questions et réponses à propos du service de la messe, 
sans date ni nom de copiste, fut restauré en 1860 par le prêtre David de 
Barzàné pour la même église.

En 1871, les chammas Yalda fils de Guôrguîs, et Potros le lecteur, 
fils du prêtre Guôrguîs, font exécuter par le même prêtre David, alors 
à Kânifalla, une copie du bréviaire. Les mêmes personnages, assistés du 
prêtre moine Ablahad et de Dàwït, fils de ‘Awdisô1, administrateur 
(apotrôpa) de l’église, font restaurer, la même année, un volume conte­
nant des homélies, l’Hexaméron, l’histoire de S. Georges, etc. Le scribe, 
un certain chammas ‘ïssa, y ajoute des détails sur le premier Concile du 
Vatican, ainsi que sur une invasion de sauterelles et d’autres calamités.

Le sixième manuscrit de l’église de Mâr Guôrguîs à Àdeh qui se 
trouvait à ‘Amâdïa, était un rituel des défunts dont manquaient le début 
et la fin. 1 2

(1) Bk. II, p. 366.
(2) Bk. II, p. 335.
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Il semble qu’il faille ajouter (1) le nom d’un moine, originaire de 
ce village, Hnania, fils de Potros, qui copia une grammaire chaldéenne 
au couvent de N.-D. des Moissons en 1883.

Au temps de la visite de Badger, en 1850 (2), Àdeh n’avait pas 
de prêtre et comptait quinze familles nestoriennes. Leur conversion au 
catholicisme a dû se produire peu après, puisque le scribe (catholique) 
David de Barzâné restaurait déjà leurs livres liturgiques en 1860.

(1) Si, ce qui est probable, c’est lui dont le P. Vosté écrit «le nom «Adek», 
N.-D. des Moissons, cod. GGCIII.

(2) Ntstorians, I, p. 392.
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X

NAHLA

«A Istipânos, évêque de Dâsen, il donna le grand monastère et toute 
la contrée de Nahla et de Talâna, qui appartenait au diocèse de Marga.» 
Ainsi formule Thomas de Marga (1) une des clauses de la réorganisation 
administrative effectuée, dans la deuxième moitié du VIIIe siècle, par 
Mâran ‘Emmeh, métropolite d’Erbil, dont Marga dépendait. Et pour 
être bien sûr qu’aucun de ses successeurs n’essaierait de reprendre ce 
qu’il avait donné, «il écrivit un ordre qu’aucun métropolite qui viendrait 
après lui n’aurait autorité pour discuter la question ou pour reprendre 
cette contrée au trône du pays de Dâsen».

Pour qu’un district puisse être rattaché tantôt à Marga, tantôt à 
Dâsen, il faut qu’il soit mitoyen. Dâsen étant au nord de Marga, l’on 
n’a pas à chercher longtemps aux frontières nord de cette dernière région 
pour trouver une vallée qui, de nos jours encore, est appelée Nahla (2). 
C’est une grande vallée riante et bien arrosée, qui court derrière la chaîne 
de ‘Aqra. Son accès est désormais facile, à partir de cette dernière ville, 
pâr la nouvelle route qui traverse les gorges pittoresques et sauvages 
dites Galli Zanta.

L’ancien nom complet du district était Nahla d’Malka, la vallée du 
roi, pour la distinguer d’autres Nahla, notamment Nahla d’Nahra, la 
vallée du cours d’eau, que l’on vient de rencontrer.

(1) Bk. Il, p. 316.
(2) Nahla, en chaldéen, veut dire vallée, ici il est prononcé Nahla. Yâqüt l’écrit 

Nahla, cf. Researches, p. 72, s.v. Hâzir, où l’on montre que cette rivière a gardé son 
nom assyrien. Hoffmann étudie le bassin du Hâzir, p. 192-202.

Ins
titu

t k
urd

e d
e P

ari
s



NAHLA 305

Le seul village de Nahla expressément mentionné avec sa localisa­
tion par Thomas de Marga est Duré (1), où Jean de Dailam, alors 
novice à B. ‘Àwé, avait sa vigne, sa hutte et son noyer (2).

Budge, qui ne connaît qu’un Düré, celui des environs de ‘Amâdïa, 
en réalité situé non en Nahla mais en B. Tannüra (3), est complètement 
perdu quand il veut localiser Nahla à partir de Düré. En fait, le Düré 
dont il est question ici est l’actuel village kurde de Dévrïyé, où des 
«Assyriens» sont revenus récemment s’établir, et où il y a une église 
dédiée aux Bné Smüni, c’est-à-dire aux Macchabées et à leur mère.

Un autre village mentionné par Thomas comme étant situé à quatre 
milles au nord de B. ‘Àwé, se trouve de ce fait en Nahla; c’est Gapïta, 
pays de R. Yüsif, rencontré à Zînaï et B. Qôqâ, et de son frère Abra­
ham (4). C’est l’actuel Guppa, où il y a une église aujourd’hui dédiée 
à la Ste Vierge, et un arbre dit de Mâr Sadda. En fait, un manuscrit de 
‘Aqra provient de l’église de Mâr Sadad et est daté de 1766 (5).

Au-dessus de Guppa se trouve une grotte, qui a probablement 
donné son nom au village. Dans un trou du sol de cette grotte sourd une 
eau miraculeuse. Le lieu est encore appelé par les Kurdes qaddïsa.

Bâ Mismis, à 2 km. au sud-est de Düré, est un village de Nahla 
où il restait encore des chrétiens en 1961. Un de ses prêtres, nommé 
Bahrîn, copia après 1741 un livre d’hymnes et de bénédictions (6). 
L’église du village est sous le vocable de la Ste Vierge. Près de cette 
localité se trouve un gros chêne appelé, d’après les uns, «arbre de Mâr 
Yawsip», et d’après les autres «de Mâr Yôhannàn». Ce dernier n’est pas

(1) Bk. Il, p. 223.
(2) Cf. mon article Jean de Dailam, cit.
(3) D’où Budge fera de B. Tannüra «le district le plus méridional de Dâsen» (?) 

Bk. II, p. 67, n. 6.
(4) B. Qoqa, p. 236; Bk. II, p. 107; c’est le Geppitha du DHGE, s.v. Abraham 

Saba, 1/1912; col. 179, n° 47, par Nau.
(5) Homélies et histoires, cod. LIV, Cat. Vosté, écrit par le chammas Isrà’il, fils 

du prêtre Sim'ün, fils du prêtre Isrâ’ïl, à la demande de la pieuse femme Nâzé.
(6) Cod. XLIX, ‘Aqra, Cat. Vosté.

Rech. — ao
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forcément Jean de Dailam qui, on l’a vu, travailla à Duré, mais peut- 
être aussi l’insaisissable Jean de Nahla dont la biographie incomplète 
était contenue dans le codex 61 de Seert (1) et a disparu avec la ruine 
de cette bibliothèque.

Quand Badger le visita (2), Bâ Mismi§ comptait une église, sans 
prêtre, et dix familles chrétiennes.

Dans la plaine de Bâ Mismis il y a encore des ruines dites de Mâr 
Apré. Près de Bâ Mismis se trouve le village d’ARTÛN, où l’on voit 
l’église en ruines de Mâr Guôrguïs. Un évangéliaire de 1755, écrit par 
le fidèle ïsô‘, fils de Brahïm, de ce village, est gardé à la bibliothèque 
épiscopale de ‘Aqra (3). Lors de la visite de Badger en 1850, Artûn 
comptait encore une église, un prêtre et quinze familles chrétiennes (4). 
Il n’y a plus de chrétiens là-bas aujourd’hui.

Originaire de ce village, mais déjà transféré au village voisin, et 
encore chrétien, de Sanàya, est le copiste Zéya, fils de Hormizd, à qui 
est due une Explication du Nouveau Testament datée de 1885, aujourd’hui 
à ‘Aqra (5). L’église de Sanàya, encore en usage en 1961, est éga­
lement consacrée à Màr Guôrguïs. Un évangéliaire «selon le rite des 
Chaldéens», naguère à ‘Amâdîa, provenait de cette église. Il avait été 
copié à Alqôs en 1696, à la demande de ‘Awdï§ô‘ de Sanàyé.

Le village fut une des étapes du prêtre David de Barzâné dans sa 
«pérégrination» douloureuse, entre 1858 et 1863. Il y perdit deux en­
fants et dut s’enfuir du village quand les chrétiens l’abandonnèrent pour 
quelque temps à cause des troubles endémiques dans la région.

Des églises en ruines sont aussi signalées dans la plupart des villages 
de Nahla. Celles de Dôdi le grand et de Guessa sont sous le vocable

(1) Cat. A. Scher; ms. probablement écrit au XVIe siècle. Rien n’existe sur ce 
personnage dans les bibliothèques chaldéennes d’Iraq.

(2) Nestoriens, t. II, p. 392.
(3) Cod. VII, Cat. Vosté. Le copiste est le prêtre Hanna Hômô d’AlqôS.
(4) Nestorians, t. II, p. 392.
(5) Cod. XIV, Cat. Vosté.
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de Mâr Sâwa. A Kurtka, en plus d’une église en ruines, la source de 
Kâni Zarké est aussi appelée Source de la Vierge.

A Mazringan, à un quart d’heure des deux villages encore chré­
tiens de GerbiS, il y a des arbres sacrés au lieu dit Pïr Mammé.

Dans la vallée de Membarré, où l’on voit les restes d’une église, on 
trouve également quelques grottes, probablement d’anciennes cellules.

Des vestiges d’églises sont encore visibles à Sérata, Düpéré, Dôdi 
inférieur, Guské, Hestéka et ‘Amàda. Kaskâwa et TSaméséné ont été 
repeuplés par des «Assyriens» qui en utilisent les églises anciennes.

La vallée de Nahla se présente donc comme un district où la popu­
lation chrétienne était très dense, sauf peut-être que le nombre relatif 
des couvents y était inférieur à la proportion rencontrée en Birta. La 
survivance ou la reprise de l’habitation chrétienne dans quelques villages 
a aidé à la conservation des traditions et des noms de lieux. Malheureu­
sement les textes qui les expliqueraient restent à découvrir. La carte 
actuelle du christianisme dans cette région, comme d’ailleurs dans tout 
le Kurdistan, est impossible à dresser, la plupart des villages ayant été 
abandonnés à cause des troubles commencés en 1961.

Le grand monastère

L’on n’a pas jusqu’ici essayé d’identifier et de localiser le «grand mo­
nastère» cédé à Dâsen par Marga en même temps que Nahla et Talâna.

Le seul site qui semble convenir est situé près de Serkandel, à 
l’extrémité est de Nahla, du côté du Zab. On y voit de nombreuses 
grottes et des ruines d’un couvent «aussi grand que R. Hormizd».

Le nom même de «grand monastère» peut gêner les puristes, qui 
voudraient, à juste titre, réserver l’appellation au «Grand Monastère» 
d’Izla. Pour éviter les confusions, il faudrait écrire le nom de ce dernier 
avec des majuscules, et celui du couvent dont il est question ici avec 
des petites lettres.

Quant à l’identification du «grand monastère», peut-être peut-on 
y voir le couvent de Zçâ Ïsô‘, dit aussi couvent de B. Rabban, que
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Thomas de Marga et ïsô'dnah placent en Dâsen, ce qui est exact après 
les réformes administratives de Mâran ‘Emmeh.

Le nom de B. Rabban est employé en référence à de nombreux 
«maîtres». Quand il s’agit de Jean et Abraham de B. Rabban, savants 
nestoriens de l’école de Nisibe, à la fin du VIe siècle, l’appellation «de 
la famille du maître» veut dire qu’ils étaient parents de Narsaï (1). 
Dans un sens voisin, mais avec référence à un «maître» inconnu, on 
trouve le nom de l’écrivain jacobite David de B. Rabban.

Ici, le maître est R. Zhâ ïsô‘, un des trois disciples d’Abraham le 
Grand qui vinrent en Dâsen après la dispersion des frères du Grand 
Monastère d’Izla à la fin du VIe siècle. Les deux autres étaient un 
certain R. Abraham et R. Yôhannân, surnommé Àderma (2).

Un des supérieurs de B. Rabban fut R. Abraham (3) dont l’histoire, 
hélas perdue, avait été écrite par Sawrîsô' Rustam. Quand il fut devenu 
vieux, c’est-à-dire probablement pendant la première moitié du VIIe 
siècle, il quitta le pays de Dâsen, trop froid, pour le climat plus doux 
de B. ‘Àwé (4), où on le nomma supérieur. Sa personnalité était telle 
que, plutôt que de perdre son chef, le monastère de B. Rabban décida 
de conclure avec B. ‘Àwé un accord de jumelage, selon lequel un seul 
administrateur-supérieur ordonnerait les affaires des deux communautés. 
Les moines de B. Rabban ne feraient rien sans l’ordre de l’administrateur 
élu par la communauté de B. ‘Àwé, et vice-versa. Même après la mort

(1) Cf. les Lit. Syr., et Dict., v.g. DHGE, 1/1912, col. 178, n° 43, s.v. Abraham 
4e Beth Rabban, par Nau. — La correction cI’Assémani (Addenda et Corrigenda, B.O., 
IÏI, I, p. 708) à ce sujet n’est pas claire.

(2) Le titre de L.C., n° 20, qui le nomme Jean d’Âdarma lance Budge (Hist. 
af Bar Idta, II, I, p. 233) dans de belles spéculations qui font naître Jean à Adrama, 
une étape entre Nisibe et Mossoul. En fait le même L.C. n° 20 le fait naître à KaSkar, 
au B. Aramâyé. Il faut donc s’en tenir à la leçon de L.C., n° 14, «Jean, surnommé 
Âdarma».

(3) Ibid., p. 210-213.
(4) Bk. II, p. 214.
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de R. Abraham le gouvernement combiné continua pendant longtemps 
encore.

Entre 780 et 823, un moine du couvent de R. Zhâ I§ô‘ devint évêque 
des Kartwâyé, c’est David, auteur du Petit Paradis, que l’on a déjà 
rencontré (1).

A

■ ..✓*»

(1) Bk. Il, p. 227 et 216, cf. n.7 et réf.
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XI

TALANA

Le nom du district de Talâna a entièrement disparu des cartes (1). 
On trouve bien un village de Talâna à vingt kilomètres au nord/nord- 
est de Rawandüz, mais il peut difficilement être considéré comme situé 
entre Marga et Dâsen. De même pour le Talâna cité par Badger (2) 
et qui se trouve dans la province de Gïlü, district de TSàll.

Il faut donc essayer de retrouver la région grâce aux textes qui en 
parlent. Le plus clair de ces textes (3) est celui où l’on voit deux orphe­
lins de Talâna venir étudier à l’école de Salmat. Comme ils ne devaient 
pas venir de loin, Talâna doit être cherché dans les alentours de Salmat. 
Le sud et l’est de ce village font partie de la Sapespa, le nord est occupé 
par Nahla, il ne reste donc que l’ouest, c’est-à-dire l’autre rive du 
Hàzir.

En fait, la vallée qui prolonge Nahla de ce côté de la rivière semble 
remplir les conditions. On l’appelle actuellement la Berwâri Jér, et elle 
est située entre la montagne de Gàra au nord, et celle du TSiya Héré au 
sud, cette dernière chaîne séparant Talâna de Birta. La vallée s’étend 
à l’ouest jusqu’au Gômel, qui donne au district une autre limite natu­
relle. A l’est, Talâna descend jusqu’au Hàzir.

J’en étais là de mes déductions quand je pus interroger un vieillard 
qui avait parcouru toutes ces régions à pied, avant qu’y pénètrent les

(1) «Talâna», en chaldéen, veut dire le versant à l’ombre.
(2) Nestorians, t. I, p. 396-397.
(3) Bk. II, p. 250.
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automobiles. Il ne connaissait évidemment pas l’ancienne façon d’appe­
ler le district, mais me confirma que le nom était préservé dans celui 
d’un petit village qui ne figure pas sur les cartes. Ce hameau de Tallâ­
nïta (actuellement Tannïta, en kurde: Dewik) est situé au sud d’Àrgen, 
à environ vingt minutes de marche, au pied du Mont Gara.

1. — Tallânïta

Trois manuscrits de Tallanïta étaient conservés à l’évêché de ‘Amâ­
dïa. Le premier était un D'avant et d'après en très mauvais état et incom­
plet, écrit vers l’an 1700 par le prêtre Hômô d’Alqôs, à la demande de 
Denha, fils de HuSàbô, de ce village.

Le petit-fils de ce Denha, le prêtre Ayyâr, fils du prêtre Nisân (1), 
fit copier, en 1731, par le chammas Sim'ün, fils du prêtre Isrâ’ïl d’Alqôs, 
un Warda destiné à l’église du martyr Quriâqôs à Tallanïta dans le Hâker 
(Hakkâri). Le même, en 1745, fit écrire par le prêtre Hanna, fils du prêtre 
Hômô d’Alqôs, un livre de la liturgie des défunts.

Tannïta se relevait de ses ruines; ses habitants chrétiens, qui l’a­
vaient déserté pour émigrer à Syan et Sarmen de Sapespa, commen­
çaient à rentrer chez eux quand se produisirent les événements de 1961 
et un nouvel exode.

Une tradition locale voudrait que Tallanïta ait été jadis le siège de 
l’évêque de Rôbarka, ce qui voudrait dire que le district de Talâna au­
rait formé un diocèse distinct de Marga ou de Dâsen, à une époque 
indéterminée. Les documents écrits sont muets sur ce point.

2. — ‘Àtüs

‘Âtüs, également dans le Berwâri Jér, entre dans l’histoire en 1745, 
avec un bréviaire, «selon la liturgie du Couvent Supérieur», naguère 
conservé à,‘Amâdïa. C’était le fidèle Dàwït, fils de Kànûn, qui l’avait 
fait copier à AlqôS par le prêtre Hanna, fils du prêtre Hômô, pour l’église

(1) Littéralement: l’abbé Mai, fils de l’abbé Avril, fils d’Épiphanie, fils de 
Dimanche.
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de Mâr Guôrguïs à ‘Àtüs. De la même église provenait un lectionnaire 
sans colophon, qui se trouvait également à ‘Amâdîa. Ce livre avait été 
restauré au temps de Pie IX et du patriarche Yüsif Audo, par les soins 
du chef Yalda.

Le village comptait en 1850, lors de la visite de Badger (1), deux 
églises (?), et onze familles chrétiennes, sans prêtre. En 1878, le moine 
Jacques, probablement Yàqô, fils de Sawmô, copia dans ce village un 
recueil d’hymnes et de poèmes, actuellement à N.-D. des Moissons (2).

En 1961, ‘Àtüs comptait six maisons kurdes et quatre maisons chal­
déennes; l’église était à moitié en ruines. On signale aussi des grottes 
dans la montagne voisine.

Sédara est aujourd’hui kurde. En 1947 il y avait encore en ce lieu 
trois prêtres chaldéens avec quelques familles. Tous ont émigré à ‘Aïn 
Sifhi.

3. — ‘Essân

‘Essân, en arabe Syân, était encore appelé ‘Essiôn dans un évangé­
liaire de ‘Amâdîa, daté de 1852 et écrit à Dézzé et Bedwil sur le Gômel 
par le prêtre Ishaq, fils de Hanna, de la famille de Halmôga (3) d’AlqôS. 
Le donateur était le prêtre Marhâyé, fils du prêtre Sim'ün, de ce village, 
qui destina le livre à l’église des martyrs Quriâqôs et Zaddïqa.

En fait, l’église est sous le seul nom de S. Cyriaque, et le vocable 
de Mâr Zaddïqa s’applique à un lieu-dit situé dans la montagne voisine. 
Feu Mgr Hanna Qorio, évêque de ‘Amâdîa, voulait y voir une défor­
mation de Màr Zarôqa. Je ne sais sur quoi il basait cette opinion.

(1) Nestorians, t. II, p. 174.
(2) Cod. CXXXI, Cat. Vosté.
(3) Littéralement: de l’oncle (dans le sens du français: le père untel) Marrôgué 

(Saint Eugène). L’église de Mâr Zéy‘a à Bagdad garde un rituel des morts, pour le 
clergé, écrit pour les mêmes églises en 1715, à la demande du prêtre Awrô et du 
croyant Slïwa, par le chammas Elîya, fils du prêtre Yalda d’AlqôS. (Renseignement 
aimablement communiqué par le curé QâSa Kâkô.)
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En 1961 ‘Essân était encore chrétien. Les habitants étaient chaldéens, 
sauf quelques familles nestoriennes.

A l’ouest de ce village, à une distance d’environ deux kilomètres, 
il y a une vallée appelée Ra'ôla d’demma, la Vallée du sang. On raconte 
que, quand le village était encore païen, un évêque voulut le visiter. Les 
habitants le mirent à mort dans cette vallée.

4. — Àrgen

Argen, à distinguer de celui de Jean de Dailam, comptait en 1961 
encore une quinzaine de familles chaldéennes. Leur église, dédiée à Mâr 
Guôrguïs, est connue d’abord par un évangéliaire de 1753, qui avait été 
transporté en 1960 à l’évêché de ‘Amâdïa. Écrit à Alqôs par Denha, 
fils du prêtre Eliya, fils du prêtre Yalda, ce volume avait été exécuté à 
la demande du prêtre Brahim, fils de Hormizd, d’Argen, et relié à nou­
veau, en 1928, dans ce même lieu.

Il n’y a pas de ruines de couvents dans ce village, mais seulement 
quelques oliviers «sacrés». Sur une colline se trouve un lieu dit Mâr 
Awrâha, associé à un rocher par une tradition qui n’en dit pas plus long.

5. — Sawra

Continuant l’exploration du Rôbarka, toujours à l’est de ‘Atü§, à 
mi-chemin entre celui-ci et le Hâzir, on trouve les deux villages de Sawra.

Sawra Supérieur, aujourd’hui Sawra Jôr, est en ruines. On y voit, à 
côté de la source, des vestiges d’un bâtiment plus vaste que les autres, 
et qui a pu être une église. La tradition met dans ce village un grand souq.

Sawra Inférieur, Sawra Jér, était récemment encore peuplée d’As- 
syriens, après avoir été lui aussi en ruines. Une grotte y porte le nom de 
Mâr Grégdire. Il est difficile d’y voir le Bx Grégoire, un des ascètes grecs 
du temps de Valens, dont le monastère se trouvait près de Billa (1).

(1) Bk. II, p. 576.
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Remontant maintenant à l’ouest de ‘ÀtüS, en direction de Bibôzé, 
on rencontre les petits villages de SôsÉ, en ruines avec son église, et de 
Tsémanké, habité par des Kurdes, mais qui aurait été chrétien.

A trois kilomètres au sud-est de ‘Àtü§, à Kàni Mâzé, on voit 
encore les ruines de l’église de Mâr Yôhannân. Les Kurdes l’appellent 
Pîr Halân.

Avôké, un grand village entièrement en ruines, au pied du Gâra, 
est l’ancien Awâh, cité par Thomas de Marga comme se trouvant en 
Talâna. C’est le lieu d’origine d’Ahha, supérieur de B. ‘Âwé et de son 
frère Sühâlmâran (1), les deux orphelins que leur mère mettra à l’école 
de Salmat.

Les habitants d’Awâh étaient renommés pour leur crainte de Dieu, 
ce qui fit qu’il y eut à une certaine époque 70 prêtres en même temps 
au service de son église (2). Le souvenir s’en est gardé jusqu’à nos jours 
dans la région.

Barramanké, aujourd’hui kurde, aurait eu une église dédiée à Mâr 
Guôrguïs, sur laquelle serait bâtie la maison de l’Âga. L’autel y serait 
encore conservé (?).

6. — Mézé

Situé à huit kilomètres à l’ouest/nord-ouest de ‘Âtüs, ce village 
est encore chrétien et possède une église, sous le vocable des Bné Smûni, 
qui avait fourni trois manuscrits à la bibliothèque épiscopale de ‘Amâdïa.

Le premier, dont le colophon manquait, était un kaskül écrit à 
Alqôs et restauré à Mézé en 1884 par le prêtre Yâqô, fils de Sawmô, 
de Piyôz. En 1882 le chef Guïwô, fils de Paulos, fils de Nïsân, avait fait 
restaurer «et terminer» au couvent de R. Hormizd, un bréviaire «selon 
le rite du Couvent Supérieur». Le même chef avait fait exécuter pour 
son église, au prix de «90 qarâné ou 4 batmâné de riz» un évangéliaire,

(1) Bk. II, p. 250.
(2) Bk. II, p. 251. Le P. Rhétoré dénombre 75 prêtre à Agita en 1892.
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qui fut écrit à Alqô§ par le prêtre Awrâha, fils de Sim‘ün, fils d’Awrâha, 
fils de Daniel, de la famille du prêtre Isrâ’il, qui est la maison du chef 
Hanna, encore appelée la famille Sekwâna (fourmi).

En 1888, le chef Guiwô et le prêtre Yàqô continuaient à compléter 
la collection de livres liturgiques de leur église, et faisaient copier à 
AlqôS, par ‘ïssa, fils d’Isa‘ya, fils de Quriâqôs, d’Eqror dans la région 
du Sindi (Zâhô) un Gazza «selon le rite de Mossoul». Le village était 
évidemment catholique à cette époque, puisque Léon XIII est men­
tionné dans le colophon à côté du patriarche Élie XII.

Au sud de Mézé, à un quart d’heure de marche, se trouve un lieu 
dit ‘Umarka (petit couvent), où l’on voit encore une pierre sculptée d’une 
croix et quelques arbres respectés.

Dans la montagne, le ôabal Gâra, la grotte de Mâr Dâwît est tou­
jours visitée par les malades atteints d’inflammation des testicules.

7. — Hordepné

Le dernier village vers l’ouest avant Bibôzé est Hordepné (1), 
situé à trois heures de marche de Mézé. Sa grande église à trois nefs, 
dédiée à la Ste Vierge, est toujours debout et sert de domicile au chef 
kurde de l’endroit.

Non loin du village, une source réputée guérit la fièvre; aucun nom 
de saint ne lui est attribué, on l’appelle simplement «la source de la 
fièvre».

L’église de Notre-Dame, «Mère des lumières» de Hordepné était 
dotée de nombreux manuscrits, dont plusieurs ont trouvé leur chemin 
vers diverses bibliothèques.

Le plus ancien, naguère à ‘Amâdïa, était un kaskül exécuté à Alqôs 
par le prêtre Guôrguîs, fils du prêtre Isrâ’ïl (2). On y trouvait pour la

(1) Il y a au moins un autre village du même nom, celui-ci situé dans le B. 
‘Arabâyé, probablement à l’est de Hassan Kaif. Cf. L.C., n° 25 et 5Ï.

(2) Et restauré par le moine Yàqô de Piyôz, que l’on a rencontré à Mézé dans 
les environs de 1884.
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Remontant maintenant à l’ouest de ‘Âtü§, en direction de Bibôzé, 
on rencontre les petits villages de SôsÉ, en ruines avec son église, et de 
TSémanké, habité par des Kurdes, mais qui aurait été chrétien.

A trois kilomètres au sud-est de ‘Àtü§, à Kàni Mâzé, on voit 
encore les ruines de l’église de Mâr Yôhannân. Les Kurdes l’appellent 
Pïr Halàn.

Avôké, un grand village entièrement en ruines, au pied du Gâra, 
est l’ancien Awàh, cité par Thomas de Marga comme se trouvant en 
Talâna. C’est le lieu d’origine d’Ahha, supérieur de B. ‘Âwé et de son 
frère Sühâlmàran (1), les deux orphelins que leur mère mettra à l’école 
de Salmat.

Les habitants d’Awâh étaient renommés pour leur crainte de Dieu, 
ce qui fit qu’il y eut à une certaine époque 70 prêtres en même temps 
au service de son église (2). Le souvenir s’en est gardé jusqu’à nos jours 
dans la région.

Barramanké, aujourd’hui kurde, aurait eu une église dédiée à Mâr 
Guôrguîs, sur laquelle serait bâtie la maison de l’Àga. L’autel y serait 
encore conservé (?).

6. — Mézé

Situé à huit kilomètres à l’ouest/nord-ouest de ‘Àtü§, ce village 
est encore chrétien et possède une église, sous le vocable des Bné Smüni, 
qui avait fourni trois manuscrits à la bibliothèque épiscopale de ‘Amàdïa.

Le premier, dont le colophon manquait, était un kaskül écrit à 
Alqôs et restauré à Mézé en 1884 par le prêtre Yâqô, fils de Sawmô, 
de Piyôz. En 1882 le chef Guïwô, fils de Paulos, fils de Nïsàn, avait fait 
restaurer «et terminer» au couvent de R. Hormizd, un bréviaire «selon 
le rite du Couvent Supérieur». Le même chef avait fait exécuter pour 
son église, au prix de «90 qaràné ou 4 batmàné de riz» un évangéliaire,

(1) Bk. II, p. 250.
(2) Bk. II, p. 251. Le P. Rhétoré dénombre 75 prêtre à ASîta en 1892.
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qui fut écrit à Alqôs par le prêtre Awrâha, fils de Sim'ün, fils d’Awrâha, 
fils de Daniel, de la famille du prêtre Isrà’ïl, qui est la maison du chef 
Hanna, encore appelée la famille Sekwâna (fourmi).

En 1888, le chef Guïwô et le prêtre YâqÔ continuaient à compléter 
la collection de livres liturgiques de leur église, et faisaient copier à 
AlqôS, par ‘Issa, fils d’Isa‘ya, fils de Quriàqôs, d’Eqror dans la région 
du Sindi (Zâhô) un Gazza «selon le rite de Mossoul». Le village était 
évidemment catholique à cette époque, puisque Léon XIII est men­
tionné dans le colophon à côté du patriarche Élie XII.

Au sud de Mézé, à un quart d’heure de marche, se trouve un lieu 
dit ‘Umarka (petit couvent), où l’on voit encore une pierre sculptée d’une 
croix et quelques arbres respectés.

Dans la montagne, le Gabal Gara, la grotte de Mâr Dàwït est tou­
jours visitée par les malades atteints d’inflammation des testicules.

7. — Hordepné

Le dernier village vers l’ouest avant Bibôzé est Hordepné (1), 
situé à trois heures de marche de Mézé. Sa grande église à trois nefs, 
dédiée à la Ste Vierge, est toujours debout et sert de domicile au chef 
kurde de l’endroit.

Non loin du village, une source réputée guérit la fièvre; aucun nom 
de saint ne lui est attribué, on l’appelle simplement «la source de la 
fièvre».

L’église de Notre-Dame, «Mère des lumières» de Hordepné était 
dotée de nombreux manuscrits, dont plusieurs ont trouvé leur chemin 
vers diverses bibliothèques.

Le plus ancien, naguère à ‘Amâdïa, était un kaskül exécuté à Alqô§ 
par le prêtre Guôrguïs, fils du prêtre Isrà’ïl (2). On y trouvait pour la

(1) Il y a au moins un autre village du même nom, celui-ci situé dans le B. 
‘Arabâyé, probablement à l’est de Hassan Kaif. Cf. L.C., n° 25 et 51.

(2) Et restauré par le moine Yâqô de Piyôz, que l’on a rencontré à Mézé dans 
les environs de 1884.
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première fois le nom d’un prêtre très actif, qui allait bientôt doter son 
église d’une collection neuve et complète de livres liturgiques et autres; 
il s’appelait Yüsif, fils du chammas Hormizd.

Dans une Histoire de la Ste Vierge, de 1690 (1), on trouve la légende 
qui expliquerait le nom du village: «Un négociant délivré trois fois du 
naufrage par l’intercession de Marie, trouve refuge la dernière fois dans 
une île déserte. Il y rencontre un ermite qui lui conseille de bâtir une 
église en l’honneur de Marie. Un monstre marin lui apporte alors trois 
perles de grande valeur, et un ange le transporte en Orient. Aussitôt 
qu’il le dépose sur la terre, il lui dit : Regarde à ton côté ! (Hurldapnah). 
Le commerçant bâtit là un temple en l’honneur de la Vierge, et dès lors 
le village fut appelé Hordepné.»

Le prêtre Joseph fait encore une copie du Warda (2) en 1682. Deux 
ans plus tard, il commande une copie du Pentateuque (3). Un Trésor 
des fêtes est restauré par ses soins en 1687 (4). Un lectionnaire suit en 
1689 (5). Puis il fait transcrire une Explication des offices en 1696 (6), 
et le livre des Prophètes et de la Sagesse, la même année (7). 1700 voit 
s’ajouter une ‘cnitaàR. Hormizd (8), 1701 des lectures des Prophètes (9) 
et un livre des Épîtres (10). Un Livre des prêtres en 1716 (11), et un Livre 
d'histoires, non daté, portent également son nom (12).

(1) Cod. CLXXXIII Cat. N.-D. des Moissons. Le P. Vosté emprunte le résumé 
de la légende au catalogue de Mgr A. Scher. — Une interprétation plus simple du 
nom serait par le soureth: le côté blanc, que l’on explique par une falaise blanche 
située non loin de l’église.

(2) Cod. CLXIII, N.-D. des Moissons, Cat. Vosté.
(3) Cod. 111, Patr. Chald., Cat. Mgr Bidawid.
(4) Cod. CXVI, N.-D. des Moissons, Cat. Vosté.
(5) ‘Amâdîa, scribe : Hômô, fils du pr. Daniel, d’AlqôS.
(6) Cod. 514, Patr. Chald., Cat. Mgr Bidawid.
(7) Cod. 112, ibid.
(8) Cod. 6024, ibid.
(9) Cod. 113, ibid.

(10) ‘Amâdîa, écrit par pr. Hômô.
(11) Cod. XCIII, N.-D. des Moissons, Cat. Vosté.
(12) Cod. CCXII, ibid.
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En 1755, c’est un autre Yüsif, celui-ci fils du prêtre Gawriel, qui 
continue le travail, mais sans égaler son homonyme du début du siècle. 
Ce prêtre ajoute à la bibliothèque de l’église de la Vierge une liturgie 
des défunts, pour le clergé, copiée à Alqôs par le prêtre Denha, fils du 
prêtre Elîya, et qui se trouvait à ‘Amâdïa.

Badger note en 1850 la conversion récente du prêtre au catholi­
cisme, entraînant celle des fidèles. Il fait remarquer également, dans un 
autre domaine, que le village est situé près d’une des principales sources 
du Gômel (1).

La Bibliothèque Nationale de Paris possède une relique de Hor- 
depné, un recueil de Vies de saints qui fut volé lors du pillage de l’église 
et aboutit chez un prêtre de la famille Hômô, les célèbres copistes d’Al­
qôS. Puis le livre devint la propriété de Mgr ‘Awdïsô' Hayât, alors mé­
tropolite d’Âmcd et de Mossoul, donc avant 1894. Le livre ayant été 
écrit en 1866, on peut conclure que le pillage de l’église eut lieu entre 
1866 et 1894, on ne peut préciser davantage (2). Comme je l’ai dit plus 
haut, le village de Hordcpné est aujourd’hui entièrement kurde.

Si maintenant l’on descend plus au sud, dans cette vallée splendide 
entièrement tapissée de conifères, et qui est certainement un des paysages 
les plus reposants de tout l’Iraq (3), sur les pentes de la montagne qui 
domine les jardins du lieu dit Bélkév (Bâ Kalwé, le lieu des chiens) (4) 
on trouve de nombreuses grottes taillées dans le roc.

Enfin on arrive à l’extrême pointe ouest de Talâna, à 21 km. à 
l’ouest/sud-ouest de ‘ÀtûS, au village de Bibôzé, ou B. Bôzaï.

(1) Nestorians, t. Il, p. 254.
(2) Notice sur les manuscrits syriaques, cit. Nau, n° 295.
(3) Une route venant de Mossoul par ‘Aïn Sifni et Atrûs y conduira bientôt 

facilement en^ deux heures d’auto. Bibôzé est seulement à 5 km. à vol d’oiseau au 
N/NO d’AtrüS.

(4) M. G. ‘Awwâd {Researches, p. 57, s.v. Bâkalba), signale un lieu du même 
nom près d’AlqôS, à ne pas confondre avec un troisième, cité par al 'Kâmil, I, p. 292, 
qui lui, se trouve en Adiabène.
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8. — B. Bôzaï

Ce village est célèbre parce qu’il fut le point de départ de ‘Umrân 
ibn Muhammad dans sa mainmise sur le nord de Birta, puis sur la 
Sapespa (1). Parmi les nombreux massacres dont cette prise de pos­
session fut l’occasion, les habitants de Bibôzé eurent leur part. ‘Umrân 
essaie de s’en excuser sur leur conduite «perverse» à son égard et sur son 
exaspération à cause de leurs racontars et de leur orgueil (2).

Cependant le village resta chrétien, et un évangéliaire de 1218 (3) 
fut écrit à B. ‘Àwé pour l’église de B. Bôzaï, sur les ordres de Mâr ‘Aw- 
dîsô‘, évêque de Marga. Ceci voudrait-il dire que ce village, et donc 
toute la région de Talâna, avait fait retour au diocèse de Marga? Si 
cela est vrai, le pauvre Mâran ‘Emmeh a dû se retourner dans sa tombe 
devant cette dérogation flagrante à ses ordres prescrivant que Talâna 
ne soit jamais enlevé au trône de Dâsen.

En 1720 le diacre Bado, fils de Patto, du village de Bibôzé, fait 
copier à Alqôs un évangéliaire destiné à l’église de S. Christophe (à 
Dézzé?) (4).

L’église de B. Bôzaï est dédiée à Ste Smûni, et sept petites chapelles 
lui sont adjointes en l’honneur de ses sept fils, les Macchabées. Le nom 
de cette église apparaît dans trois manuscrits récents de N.-D. des Mois­
sons. Ce sont: un recueil d’hymnes sur la vie de Notre-Seigneur, par 
Guôrguïs Warda, copie achevée à Alqôs pour l’église de Ste Smûni à 
Bibôzé en 1824 (5). Un volume non daté, contenant les hymnes du 
jeûne de Ninive, est écrit à Bibôzé, pour son église, par le prêtre moine 
Ibrâhîm (6).

(1) Bk. II, p. 450. — Budge (p. 150, n. 3) a tort quand il place Bibôzé en 
Sapespa.

(2) Bk. II, p. 658.
(3) Cod. VIII, Mardin, Cat. A. Scher.
(4) Cod. XXIV, N.-D. des Moissons, Cat. Vosté.
(5) Cod. CLXIV, ibid.
(6) Cod. CXXVIII, ibid.
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En 1868, on copie à AIqô§, à la demande du moine Quriâqôs, du 
monastère de R. Hormizd, un épistolier destiné à l’église de Ste Smüni 
à Bibôzé (1).

Inversement, en 1888, le moine Nicolas de Tell Kaif transcrit au 
village de Bibôzé, pour le couvent de R. Hormizd, le Livre des Explications 
des Discours de l'Abbê Isaïe, par Dadïsô' de Qatar (2). L’original sur 
lequel cette copie a été faite, et qui se trouvait donc à Bibôzé, a disparu.

Le village était encore chrétien en 1961, et comptait une vingtaine 
de familles chaldéennes.

(1) Cod. XXX, ibid.
(2) Cod. CCXL, ibid.
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